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 14 ~ Nolan 

      

    Des jours après… 

      

    La désolation. Je ne peux qualifier autrement les dégâts de ce glissement de terrain survenu sur le pan sud de Blue Hill. Depuis la fenêtre de notre salle de réunion improvisée dans un hôtel resté intact lors de la catastrophe, j’observe, le cœur au bord de la désintégration, l’ampleur de la catastrophe. Des arbres, des centaines d’arbres, déracinés et en lambeaux provenant des hauteurs de la colline éparpillés sur des monceaux impressionnants de boue et des débris d’habitations en tout genre.  

    Les secouristes s’affairent autant qu’ils le peuvent pour dégager les lieux et retrouver des victimes éventuelles, mais le mal est fait.  

    Un désastre.  

    — Ce n’est qu’un problème géologique, Monsieur le Président. Personne ne peut être tenu pour responsable. 

    La phrase de trop.  

    Prestement, et au bord de l’implosion, je me retourne en me retenant du mieux que je le peux pour ne pas frapper Georges Cunning, PDG de la firme Platin & Cunning, la société d’exploitation minière implantée sur ce terrain.  

    — Un problème géologique, dites-vous ? grondé-je devant l’homme, détaché et serein, en face de moi. Ôtez-moi d’un doute, Monsieur Cunning, la géologie de ce terrain, vous la connaissiez, non ? C’est un peu votre boulot, il me semble. Vos travaux dans le sous-sol de ce mont ont forcément dû prendre en compte les fragilités du milieu ?  

    L’homme d’affaires bedonnant se renfrogne sans toutefois quitter sa position dilettante, avachi sur son fauteuil en cuir.  

    — Nos techniques d’extraction n’ont aucun rapport avec cet incident.  

    — Incident ?  

    Ma voix part malgré moi dans des tonalités graves et menaçantes, faisant trembler les murs fins de cette pièce.  

    Claire me lance un regard inquiet tandis que John, mon premier ministre, lève un sourcil étonné.  

    Lui non plus ne semble pas prendre en compte l’ampleur de la situation, et ce fait aurait tendance à me pousser hors de mes limites. Très mauvais pour eux, sans nul doute. Car John a aussi sa part de responsabilité dans ce carnage, même s’il joue les hommes hors de cause. Lui, je m’en occuperai plus tard. Pour le moment ma colère est entièrement tournée vers cet homme, Cunning que je n’ai jamais pu me résoudre à apprécier. Ce type pue trop le fric pour être honnête.  

    La preuve en est, depuis trois jours les mauvaises nouvelles s’enchaînent. Nous en sommes à une bonne dizaines de corps retrouvés et des centaines de victimes, et lui ne pense qu’au menu de son prochain déjeuner.  

    — Remettons les choses au clair, Monsieur Cunning, tenté-je de pondérer en contenant mon envie de lui briser le cou et lui éclater le pif d’un coup de poing. Les glissements de terrain de cette nature sont dus à une fragilisation de la sous-couche argileuse présente sous le sol et les sédiments. Les précipitations trop abondantes se sont infiltrées beaucoup trop, et ont endommagé la compacité de l’ensemble, qui n’était plus retenu par le filet naturel du réseau racinaire. Les arbres que vous avez volontairement rasés, sans autorisations de notre part… 

    — Ces arbres se trouvaient sur notre terrain, nous en étions donc propriétaires ! se révolte-t-il, outré. Si nous ne pouvons plus opérer à quelques aménagements sur nos exploitations, Monsieur le Président, alors, autant arrêter tout de suite. Que croyez-vous ? Que nous creuserions à la pelle avec des seaux en plastique ?  

    Non seulement cette personne possède une suffisance imbuvable, mais en plus il me prend clairement pour un con.  

    — Vous pourriez creuser vos mines à la petite cuillère que ça ne serait pas mon problème, Monsieur Cunning ! Nos contrats ont été élaborés de manière très claire ! Pas de déforestation, massive ou partielle, sans un accord préalable de notre bureau des eaux et forêts. Or, arrêtez-moi si je me trompe, vous n’avez jamais demandé quelqu’accord que ce soit. De plus, à titre de rappel, en aucun cas vous n’êtes propriétaire des terrains que vous fouillez. Relisez les contrats. Blue Hill reste propriété de Kalys. Votre seul droit, si on vous l’accorde, est d’user du sous-sol sous bonnes conditions.  

    Nous nous toisons un moment et je maintiens son regard jusqu’à ce qu’il réalise qu’il n’est pas l’homme fort et décisionnel de cette pièce. Je suis celui qui aura le dernier mot, quoi que cela puisse me coûter par la suite.  

    Lorsqu’enfin il abdique et se décide à regarder ses pompes, je continue d’une voix claire.  

    — Donc, je considère que le terrain a été mis à nu par vos actes irréfléchis et vos manques de sécurisation de la zone. Les racines arrachées du sol, l’hyper activité sur un terrain fragilisé par vos mines en-dessous, ont fortement précipité cette catastrophe.  

    — Ce n’est tout de même pas de ma faute si les conditions météorologiques ont précipité un surplus d’humidité dans…  

    — Non, je conçois très aisément que vous n’êtes pas Dieu, mon cher, et d’ailleurs, je pense qu’il serait bon que vous vous en rappeliez vous-même. Cependant, le climat de Blue Hill présente un fort taux de précipitations régulier, et ce fait, en revanche, aurait dû être pris en compte dans votre plan d’exploitation, ce qui n’a clairement pas été le cas.  

    Il ne renchérit pas.  

    C’est heureux pour lui car je me sens assez en forme pour l’embrocher avant de le passer par la fenêtre s’il continue à me défier avec sa suffisance.  

    Je jette un œil à John qui, étonnement, ne trouve rien à redire, dans un sens comme dans l’autre, alors que nous nous trouvons justement dans son domaine de prédilection. L’exploitation des ressources naturelles de Kalys appartient entièrement à son ministère, il est celui qui traite en direct avec Cunning, et il ne semble pas concerné. Pour tout dire, depuis mon retour, il reste étrangement silencieux et peu efficace, alors que nos actions sont plus que jamais prédominantes et attendues par les centaines de victimes de Blue Hill et l’opinion publique.  

    — Donc… continué-je en reprenant le fil de mes pensées, nous allons affréter tous les transports nécessaires pour reloger provisoirement la totalité des habitants du coteau sud dès aujourd’hui.  

    Cette fois, j’attire réellement leur attention. Mortifié, John semble enfin comprendre la teneur des évènements.  

    — La totalité ? Mais enfin, Nolan, seule une partie des constructions a été impactée par ce glissement de terrain !  

    — Certes, mais l’approvisionnement en eau potable n’est plus garanti. Je ne prendrai aucun risque supplémentaire, une catastrophe après l’autre me suffit, inutile de les multiplier sur un même site. Nous effectuerons les analyses et les réparations nécessaires avant d’autoriser à nouveau la résidence dans ce secteur. Il en est de même pour les raccordements électriques, d’ailleurs.  

    — Nous ne pouvons pas nous montrer plus royalistes que le roi ! rétorque-t-il avec assurance. Comment comptes-tu financer tout ça ? Il me semble qu’un avis du conseil est nécessaire pour de telles décisions et tu ne l’as même pas réuni ! D’autre part, où comptes-tu reloger toute cette population ?  

    Je me doutais que son silence étonnant traduisait un souci. Je commence à comprendre que pour cette fois, John Calvin ne se rangera pas dans mon camp.  

    Ce qui n’est pas un problème en soi car je n’ai jamais eu besoin de lui pour diriger ce pays. Ce qui me turlupine, en revanche, c’est la raison pour laquelle il ne semble pas appuyer ma logique. Quelque chose ne tourne pas rond.  

    Installée devant son ordinateur portable, en bout de table, Claire m’adresse un coup d’œil entendu par-dessus son écran.  

    Nous sommes bien d’accord. Prochain sujet de discussion avec elle dès que nous serons en privé.  

    Mais pour l’heure, je dois donner des réponses à celui qui aurait dû les trouver à ma place, bien avant cette catastrophe.  

    — Nous avons réquisitionné les hôtels et campings de Blue Costa. Pour le moment, la plupart d’entre eux sont fermés puisque la saison d’hiver n’est pas celle durant laquelle ils travaillent.  

    — Tu vas leur imposer des résidents ? Gratuitement ? Et ils sont d’accord ? s’étonne mon premier ministre, décontenancé.  

    — Qui a dit que ce service serait gratuit ? répliqué-je en m’installant sur un siège en face de lui. Négocié, tout au plus. Je ne compte pas imposer des charges non méritées aux habitants de Kalys.  

    — Alors qui va financer ? L’Etat ? Comme si nous avions les moyens ! Je le répète, tu ne peux pas prendre ce genre de décisions sans en référer au conseil d’Etat, Nolan !  

    Cette fois, il s’énerve réellement. Enfin il réagit. Le problème c’est que selon ma propre appréciation, ce n’est pas à bon escient.  

    Mais peu importe.  

    — Alors, premièrement, la constitution stipule bien qu’en cas d’urgence, je n’ai pas pour obligation de réunir le conseil. Et je déclare que cette situation, à savoir le relogement express de centaines de familles et la désolation des lieux, est une urgence sans précédent. Ensuite, l’Etat ne réglera absolument rien de cette entreprise. Pas un centime ne sortira de nos caisses. Les frais seront pris en charge par les responsables, j’ai nommé, la société Platin & Cunning. 

    L’homme d’affaire qui devait sans doute se sentir tiré d’affaire réalise ce qui vient de lui tomber dessus et se redresse en s’étouffant presque avec sa salive.  

    — Je… je vous demande pardon ? Mais pour qui vous prenez-vous, exactement, pour m’imposer sans même me demander mon opinion votre politique insensée ?  

    — Je me prends pour le Président de cette île, Monsieur Cunning ! lâché-je d’un ton sec. Et faites-moi confiance, je ne m’octroie aucun droit que la constitution me refuserait. Vos agissements sur le terrain qui vous a été alloué ont provoqué, que vous le reconnaissiez ou non, un effondrement d’une partie du sol de Blue Hill. Ce fait a déjà été avéré par nos géologues et nos experts en droit. Ne croyez pas que je ne fasse que parader sans m’investir, vous vous méprendriez sur ce qui m’anime au quotidien. Vous réglerez les conséquences de votre manque de précautions, ce n’est absolument pas négociable. Ceci étant dit, je ne me fais pas beaucoup de soucis pour votre cas, je suppose qu’un homme comme vous a su assurer ses arrières et que vos partenaires sur ce sujet sauront régler la note pour vous.  

    J’imagine bien que Cunning a blindé ses activités d’une multitude de contrats d’assurance. Je serais même prêt à parier qu’il réussira à s’enrichir au passage.  

    Sans attendre sa réponse, qui ne m’intéresse absolument pas, je me lève en faisant signe à Claire de me suivre.  

    — Sur ce, messieurs, je n’ai pas une minute de plus à vous accorder, une conférence de presse m’attend. Monsieur Cunning, je vous laisse gérer les détails avec Monsieur Calvin ici présent. Je suppose que la négociation est une activité courante entre vous. Bonne journée.  

    John saute sur ses pieds et m’emboite le pas pour tenter de me raisonner alors que nous sortons de la salle.  

    — Enfin, Nolan, mais qu’est-ce qu’il te prend ? Ce n’est pas un bon moyen d’agir avec nos partenaires financiers !  

    Je m’immobilise sans prévenir au milieu du couloir, Claire, surprise par cet arrêt imprévu, me fonce dans le dos mais mon attention est portée sur mon premier ministre dont l’attitude commence franchement à me fatiguer.  

    — Partenaire financier ? Tu te trompes, John, Platin & Cunning n’en est pas un. Nous lui allouons simplement le droit d’exploiter notre sol avec contreparties. S’il n’est pas satisfait de ce contrat, alors, libre à lui de le rompre. D’autres exploitants miniers seront ravis de reprendre à sa suite. Tout se passe parfaitement bien dans les mines de Silver Point. Green Care saurait parfaitement faire le boulot à leur place.  

    — Green Care ? répète-t-il, surpris. Ils t’ont contacté ?  

    — Non, c’est moi qui l’ai fait, déclaré-je, amusé de le voir perdu et décontenancé. Ce sont d’ailleurs eux qui m’ont indiqué un bureau spécialisé dans les analyses de procédures basé à Edimburg. Vois-tu, certains partenaires savent se montrer transparents, comparés à d’autres.  

    — Je… Effectivement, si ce bureau t’a été conseillé par les rivaux direct de Cunning, il aura su te donner des résultats en faveur des concurrents, et… 

    — Pas du tout. Ils sont neutres, et d’ailleurs leurs rapports coïncident parfaitement avec ceux de nos propres experts.  

    Imperceptiblement, le premier ministre, et anciennement chef de POK, blêmit et perd de sa suffisance, ce qui, malheureusement, me confirme certaines hypothèses que je refusais d’admettre.  

    — Très bien, se contente-t-il de répondre. Je vais m’assurer que Cunning comprenne bien ce que tu attends de lui et de sa société. Nous en reparlerons à tête reposée.  

    — Voilà. Pour le moment, le relogement et la reconstruction sont les seuls impératifs que nous devons prendre en compte. Les établissements dans lesquels seront logés provisoirement les victimes doivent ouvrir au tourisme dans au maximum deux mois. Nous n’avons pas une minute à perdre pour réparer les dégâts principaux de Blue Hill.  Amuse-toi bien avec ça…  

    Je tourne les talons et continue ma route, uniquement suivi cette fois par Claire. Lorsque nous rejoignons mon véhicule en attente devant le perron de l’hôtel, et que je suis certain qu’aucune oreille trop curieuse ne traîne, je lance mes directives à mon assistante.  

    — Va fouiller dans les comptes de Cunning et dans ceux de John. Et si tu ne trouves rien dans les données officielles, continue les recherches. Quelque chose cloche dans la réaction de John.  

    — Je n’osais pas te le proposer, répond-elle en ouvrant à nouveau son PC. C’est comme si c’était fait.  

    — Merci. Sully, combien de temps pour le trajet ?  

    Installé au volant de notre berline, mon garde du corps me répond immédiatement. 

    — Une heure dix, Monsieur… 

    — Parfait.  

    Bercé par le ronronnement de notre berline, entouré pendant un tour de cadran de personnes de totale confiance, je décontracte mes muscles contre le cuir de mon siège, pose la tête sur l’appui-tête et ferme les yeux pour ne plus voir les ruines de cette superbe station de ski qu’était Blue Hill Valley il y a encore quelques jours.  

    J’aimerais pouvoir claquer des doigts pour résoudre tous les problèmes et rendre leur vie à tous ces habitants à présent à la rue, blessés, physiquement mais aussi moralement. Malheureusement je n’ai jamais été un magicien. Simplement un homme bourré de limites et de failles. Désolant. Trop pour être supportable.  

    — Sully ?  

    — Oui, Monsieur ?  

    — Pourriez-vous nous choisir un peu de musique, pour nous changer les idées ?  

    — Bien entendu, Monsieur.  

    Les notes raisonnent aussitôt dans l’habitacle. Pas n’importe lesquelles. Celles d’une mélodie qui porte à elle seule toute la saveur de mes vacances déjà parties trop loin.  

    Une balade d’Amy Winehouse, la chanteuse qu’Aaron semblait affectionner particulièrement puisqu’il la passait régulièrement lorsqu’il se reposait sur le pont du Getaway. 

    Je croise le regard entendu de mon garde du corps dans son rétroviseur et ne peux m’empêcher de lui adresser un sourire en retour.  

    J’avais besoin de ça. Et visiblement, il le savait déjà.  

    Mes pensées repartent malgré moi dans ces instants finalement les plus insouciants de ces derniers mois.  

    Une autre émotion, plus douce, un peu amère mais subtile et envoûtante, se met à danser en moi. Une nostalgie qui me fait osciller entre l’apaisement et la douleur. Un sentiment étrange auquel je ne suis pas habitué.  

      

    You can't keep lying 

    To yourself like this.  

      

    Me and mister Jones. Le morceau qui passait le matin après mon arrivée. Notre premier moment de retrouvailles. Déjà, à cet instant, quelque chose aurait dû me faire comprendre ce qui allait se dérouler.  

    Si je veux bien y réfléchir, je crois que je me suis laissé prendre dans les filets de cet ancien gamin devenu homme. Son baiser revient se poser sur mes lèvres comme une brise veloutée et enivrante.  

    Si je ne peux pas me permettre de vivre quoi que ce soit avec lui, tel que j’aimerais le vivre, je peux, dans tous les cas, m’autoriser les rêveries et les songes. Je ne compte absolument pas m’en priver car pour le moment, j’en ai plus que besoin.  

    Je m’autorise donc une bonne heure de détente. Depuis mon retour sur l’île, je n’ai presque pas dormi, même pas posé pied à First House et encore moins analysé mes pensées et mes émotions négatives. Elles sont trop nombreuses en ce moment dans tous les cas.  

    Peut-être qu’à toute chose malheur est bon. Le glissement de terrain est d’une ampleur suffisante pour rendre mes petits éclats du cœur insignifiants. 

    En tout cas pour le moment. Je préfère me satisfaire du bon et oublier le reste.  

   





 15 ~ Aaron 

      

    Quelques semaines plus tard. 

      

    À travers la fenêtre du salon, j’observe rêveusement la pluie tomber. Allongé sur le canapé, une poche de glace posée sur mon épaule, je laisse mon esprit s’évader entre les gouttes lourdes et sans doute presque glacées. J’aime tellement l’eau que même la pluie me paraît poétique. Le son qu’elle émet en se jetant contre les fenêtres me chante chaque fois une mélodie différente. J’ai l’impression qu’elle me chuchote ses secrets et m’invite à lui confier les miens. Comme une vieille amie qui vient me rendre quelques visites, uniquement lorsqu’elle l’a décidé. 

    Dès qu’elle s’abat sur la ville, et Dieu sait que ça arrive extrêmement souvent, je divague et m’imagine nager à travers ses larmes. En cette fin d’après-midi, je la ressens mélancolique, peut-être un tantinet désespérée. En harmonie parfaite avec mon âme. Tellement que j’ai l’impression qu’elle pleure parce que je ne m’autorise pas à le faire moi-même… 

    He left no time to regret 

    Kept his dick wet 

    With his same old safe bet[1] 

    (Il ne m’a pas laissé le temps de regretter, a gardé sa bite humide, comme toujours sûr de lui) 

      

    Tout comme Amy qui passe en boucle sur notre chaîne commune (j’en profite pendant que la coloc est calme), après le soleil des Caraïbes, j’ai l’impression de repartir peu à peu dans les ténèbres. Back to Black. Que je marche derrière le cercueil d’un nous qui n’a jamais vu le jour.  

    Amy, la pluie et moi. Ce pourrait presque être un titre parfait. Le trio en vogue dans mon esprit en ce moment.  

    Julia me dirait que je ne m’arrange pas mentalement parlant, et elle aurait sans doute raison.  

    En ce moment, surtout, je réprime difficilement l’envie de descendre dans le jardin de notre coloc pour offrir mon visage à cette flotte venue un peu de nulle part pour me laver de mes souvenirs. Effectuer un bon nettoyage de mes pensées afin d’essayer de passer à autre chose.  

    Malheureusement, j’ai tenté l’expérience hier, et le jour d’avant, mais rien ne change. Les taches qu’a laissées Nolan sur mon esprit semblent indélébiles. Un mois que cela dure. Trente jours qu’il a quitté le yacht en urgence. Un douzième d’année que je n’ai aucune nouvelles, sauf celles données par les chaînes d’info. 

    Jamais je n’aurais cru que le seul souvenir de vacances qui me suivrait jusqu’ici serait ce sourire et ses yeux cernés de minuscules rides magnifiques. Et des poils… On en parle des poils ? Mes rêves en sont parsemés.  

    Me and my head high 

    And my tears dry 

    Get on without my guy 

    You went back to what you knew 

    So far removed 

    From all that we went through 

    (Moi et ma tête haute, et mes larmes asséchées, je continue sans toi mon mec, Tu es reparti vers ce que tu connaissais, si loin de tout ce que nous avons traversé) 

      

    J’ai décidemment eu trop ou trop peu de lui, j’en bande toutes les nuits, clairement en manque de la fin de l’histoire. Comme si le livre coupait au pire moment et que la suite n’était pas encore annoncée… avec la presque certitude que le tome final ne sortira d’ailleurs jamais.  

    We only said good-bye with words 

    I died a thousand times 

    (Nous nous sommes dit adieu uniquement avec des mots, je suis mort un millier de fois) 

    J’ai une sainte horreur des écrivains qui torturent leur public avec des trucs pareils. On plonge entre les pages, au point même, parfois, d’oublier de respirer, et BIM ! Tout se fige grâce à la formule consacrée insupportable qui vient toujours mal à propos nous gâcher notre plaisir : à suivre.  

    Totalement dégueulasse !  

    Une fois j’ai même envoyé un message à l’un de ces gratte papiers pour lui expliquer ma manière de penser par rapport à sa manière d’agir. En gros le message ne comportait qu’un seul mot : connard.  

    Il ne m’a jamais répondu. 

    Finalement je ne me souviens même plus du type ou de l’histoire mais sur le coup j’étais au vingt-cinquième dessous, en état de quasi mort cérébrale.  

    Eh bien là, pareil, en mille fois pire. Et pour cette fois, je peux clairement affirmer que je me souviendrai de l’histoire toute ma vie.  

    And I go back to…  

    Black… 

      

    Un pas lourd et brutal survient dans le salon et interrompt ma rêverie, accompagné de la voix de bariton de Valerian.  

    — T’es pas encore prêt ? m’interpelle-t-il en éteignant la chaîne sans même me demander mon avis. Putain, Aaron, bouge ton cul, merde !  

    — Salut, réponds-je en levant les yeux au ciel. Oui, merci, j’ai passé une excellente journée, vraiment sympa de t’en soucier.  

    En réalité, ma journée s’est avérée pire que merdique puisque je n’ai réussi à nager que quinze minutes en prenant une tonne de précautions avant que cette foutue tendinite vienne foutre sa merde.  

    Je préfère ne pas y penser.  

    Val me balance un coussin sur la tronche en ronchonnant je ne sais quoi. Je le récupère avant de me redresser pour m’asseoir correctement sur le sofa commun et récupérer la télécommande de notre écran super XXXL.  

    — Qu’est-ce que tu fous ? ronchonne-t-il tout en enfilant ses pompes. Va te laver et tente de mettre des fringues potables ! On est déjà à la bourre pour l’Happy Hour du King’s Arms !  

    — Euh… Rectification : tu es à la bourre. Moi je suis presque en avance sur mon programme.  

    Il redresse la tête pour me dévisager en plissant les yeux.  

    — Qui est ?  

    — Qui est : télé, pizza et glande.  

    — T’es sérieux ?  

    — On ne peut plus !  

    Je ponctue ma phrase en appuyant sur le premier bouton venu de la zapette.  

    — Aaron, ça fait des mois que tu évites toutes les sorties ! Tu vas finir par fossiliser sur notre canap !  

    — Vous me vendrez aux enchères, comme ça. Le premier fossile moderne. Une petite fortune que vous allez vous faire, avec mon corps parfaitement sculptural, je te le dis !  

    « Lors de ses chaleurs, la chatte peut être fécondée plusieurs fois d’affilée par plusieurs mâles. Ce qui signifie qu’elle peut donner naissance en une fois à des chatons issus de différents accouplements et donc, différents géniteurs. » 

    Encore une émission à la con. Ma marque de fabrique : si un reportage débile passe sur n’importe quelle chaîne, il faut obligatoirement que je tombe dessus.  

    — Ouais, d’accord ! soupire Val en se relevant. Eh bien, vas-y, reste à ingurgiter tes programmes stupides en tête à tête avec toi-même si tu veux, mais toi et moi on sait qu’un jour tu devras sortir. Tu ne peux pas vivre en ermite comme ça, jusqu’à ce que la mort te sépare… 

    — Me sépare de quoi ?  

    Je lève un sourcil intrigué tandis qu’il agite sa main entre nous.  

    — Laisse tomber, Aaron. Mais sache qu’un jour on te kidnappera et tu seras forcé de t’avaler une bonne poignée de pintes, dans un pub, comme tout le monde.  

    J’apprécie son acharnement, mais malheureusement ce n’est pas moi qui décide tout chez moi. Cette partie de ma vie, surtout. J’ai tiré un trait sur les sorties sauvages nocturnes depuis des mois et m’y adonner à nouveau me semble pire qu’une épilation intégrale à la cire. Je bloque. Dès que je mets un pied dehors après la tombée de la nuit, je ne deviens que l’ombre de moi-même et je passe mon temps à prier pour que les secondes passent vite et que mon retour ici se déroule sans encombre.  

    Bref, tel que je suis parti, je suis voué à squatter ce canapé ad vitam. On gravera mon nom sur les coussins à ma mort avec une épitaphe que j’ai déjà choisie : Ci-gisait Aaron Lorcester, alias Kyle Parker qui s’entraînait à être dead avant de l’être vraiment.  

    Ça pourrait donner.  

    — Bon, je te laisse. Mais attends-toi à la réaction de Brody et Spike. Tu vas passer un sale quart d’heure à notre retour !  

    Je salue Val d’un signe de la main alors qu’il enfile sa veste et quitte notre maison.  

    Oui, sans doute qu’ils vont tous me tomber dessus pour me faire la morale, encore une fois, mais ce qu’ils n’ont pas compris c’est que leurs morales sont souvent assaisonnées de litres de bière et du coup, ils chantent au lieu de gueuler et régulièrement, ne finissent même pas leurs phrases. Ce qui donne des conversations assez chelou mais atrocement drôles, du style :  

    — Aaron, on t’a attendu toute… putain j’suis nase !  

    — Oui, t’abuse, ce soir y avait… y reste des bières dans le frigo ?  

    — Sans dec, tu nous fais chier, je vais appeler ton père pour… faut que j’aille pisser ! 

    Bref, je pense pouvoir supporter ça.  

    Dès que je suis certain d’être seul entre nos murs, je zappe immédiatement sur la seule chaîne qui m’intéresse réellement, Kalys infos.  

    Depuis la coulée de boue gigantesque du mois dernier, Nolan semble être partout. Les breaking news pleuvent et moi, je m’en gave. Parfois je m’endors devant et me réveille par intermittence pour admirer l’homme en proie aux multiples objectifs des journalistes. Et je replonge dans le sommeil. J’ai ainsi l’impression de passer ma nuit avec lui.  

    Souvent, aussi, et ça je ne l’avouerai que sous la torture la plus ultime, je sors de sa cachette la photo officielle de Nolan Blackfield que j’ai commandée sur le net dès mon retour à Londres. Plastifiée et à toute épreuve, elle le représente, lui, simplement installé sur un fauteuil en cuir, lunettes de soleil devant les yeux, l’air cool et détendu et surtout atrocement sexy. Chaque fois que je regarde ce cliché, je n’ai qu’une envie, m’agenouiller devant cet homme charismatique et plus beau que la notion même du beau, faire coulisser la fermeture de son pantalon à dix mille balles et le sucer jusqu’à ce que ses ongles raillent le cuir luxueux de son foutu fauteuil.  

    Je l’imagine trop, les traits de son visage tendus, ses lèvres entrouvertes et ses gémissements rauques et profonds de satisfaction émanant du fond de sa gorge…  

    Rien que de me représenter la scène, qui semble presque trop réelle, j’en bande à en déchirer mon boxer.  

    Putain de mec sexy de fou qui aura ma peau et ma santé mentale.  

    Bref, voilà où j’en suis réduit. 

    Triste consolation. Mais comme je l’ai déjà dit, je me sens comme resté en suspens. 

    L’annonce d’une nouvelle affaire à l’écran me sort de mes affabulations. J’augmente le volume, concentré sur la speakerine qui énonce les faits.  

    « Notre Président, Nolan Blackfield, vient de nouveau de prendre une décision radicale qui semble créer la polémique au sein du conseil d’Etat. En effet, lors de la conférence de presse qu’il vient de tenir, il a annoncé que la société Platin & Cunning ne gérerait plus l’exploitation des sous-sols de la région de Blue Hill. Décision certes radicale mais qui va dans le sens que notre dirigeant semble avoir décidé de prendre à la suite des effondrements massifs qu’a subis la colline le mois dernier.  

    « Ferme sur ses idées, comme à son habitude, notre président a également annoncé qu’un appel d’offre serait bientôt lancé aux entreprises minières pour relancer l’activité du secteur dans cette région, sous couvert de mesures drastiques concernant la sécurité. Autre nouvelle importante à préciser, un remodelage de la distribution des tâches au sein du gouvernement est sans doute à envisager, afin d’assurer un suivi plus sérieux à l’exploitation de nos ressources par des entreprises extérieures. Les détails de tous ces projets seront développés en temps voulu a précisé l’assistante du président, Claire Moore… » 

    Pendant les explications, les images défilent. Nolan souriant derrière son pupitre. Nolan répondant aux questions. Nolan, Nolan, Nolan. Il offre comme à son habitude, un sourire avenant et charmeur aux objectifs et pour une personne lambda, le subterfuge est parfait.  

    Cependant, je ne suis pas un lambda. Je connais les nuances de ses lèvres et des expressions qu’elles prennent. Tout comme ses plissements de paupières n’ont plus de secrets pour moi.  

    Il cache bien son jeu, mais pas assez bien pour l’expert que je suis devenu le concernant. Son amertume me saute aux yeux et me transperce durement. Je vois son épuisement. Je perçois sa tristesse. Je ressens sa solitude.  

    C’est douloureux. Compliqué à supporter. Parce que je me trouve là, derrière mon écran. Moi, je l’observe, je le regarde, je le couve en tentant de lui envoyer un peu de ma force. Mais lui… reste seul face à son destin. Même si j’ai bien compris que Claire savait le soutenir et que Sully…  

    Bref, il est entouré. Mais pas par un véritable proche. Pas comme je saurais, moi, l’entourer. Il ne s’agit pas simplement de fellation sur un fauteuil, non… Cette fois, c’est une autre urgence qui pointe en moi. Celle d’un cœur qui agonise. Celle d’un ami qui a besoin de son autre. D’un homme qui hurle en silence à qui veut bien l’entendre.  

    Et moi, je l’entends.  

    Sans réfléchir, je saisis mon téléphone et appelle mon père, le nez toujours scotché sur la télévision.  

    — Allô ? Fils, que me vaut un appel si tardif ?  

    Je vérifie l’heure rapidement avant de soupirer lourdement. 

    — P’pa, il n’est même pas vingt heures ! Tu vieillis !  

    Il ricane avant de souffler lourdement dans le combiné.  

    — Non, je suis encore au bureau pour tout te dire. J’ai l’impression d’avoir quitté la maison il y a au moins quarante-huit heures. Ta mère va encore me chanter la messe… 

    — Eh bien vous sortirez le pinard pour la célébrer… Ceci est son sang…  

    — Pas bête ! Bon, allez, dis-moi tout. Un appel de ta part sur mon téléphone personnel, et non à la maison, signifie que le sujet est important.  

    — Effectivement. 
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    Claire referme un dossier sèchement en face de moi. Tellement brutalement que le bruit des pages qui claquent les unes contre les autres me fait sursauter. Sans doute que je m’étais assoupi en parlant, comme souvent depuis quelques jours. Ma bouche prononce des mots et visiblement, arrive à former des phrases cohérentes, mais mon cerveau se déconnecte.  

    — Oui, et donc, reprends-je en m’éclaircissant la voix, je crois qu’il ne nous reste plus qu’à passer en revue les avancées de tes recherches concernant John et Cunning. Du nouveau ?  

    — Pas vraiment, répond-elle, pensive. Nous avons aussi un autre problème qui s’esquisse, d’après les dires de mes hommes.  

    Par « ses hommes », Claire désigne un gang de mecs pas très fréquentables qui ont grandi avec elle dans un quartier de K. City. Bad boys mais très malins et engagés. Ils nous sont plus qu’utiles pour certaines missions nécessitant la plus parfaite discrétion et pour lesquelles nous ne pouvons pas nous suffire d’un agent officiel du gouvernement. Comme enquêter sur les comptes et les activités extra-gouvernementales d’un premier ministre, ex-chef du parti en place, et j’en passe.  

    Visiblement, ils ne servent pas qu’à fouiller chez John, d’ailleurs, à en juger par ce qu’elle tente de m’annoncer.  

    — Un autre problème ? C’est-à-dire ?  

    Franchement, je commence à en avoir plein le dos des « problèmes » qui défilent sur mon bureau. Alors qu’elle m’observe d’un œil prudent, je passe mes deux mains sur mon visage en soupirant. Lassé. Épuisé de ces quarante jours de folie. Heureusement, côté Blue Hill, les choses se tassent et mes ministres ont repris les rênes de la situation. En ce qui concerne les appels d’offre que j’ai annoncés en début de semaine, pareil, je n’ai plus à m’en soucier, mon bureau interne est sur le coup.  

    Mais…  

    — Pour le moment nous n’avons aucun élément concret, explique-t-elle en croisant les mains devant elle d’un air calme. Cependant, Lenny a eu vent de la création, et surtout de l’élargissement qui a suivi aussitôt, d’un groupe d’opposants au gouvernement. Tout est encore trop jeune pour que je puisse t’en dire plus, mais il semblerait que la catastrophe de Blue Hill et la manière dont tu as réglé le problème n’aient pas vraiment plu à certaines personnes. Il serait aussi question de ton homosexualité…  

    Je laisse fuser un rire malgré moi.  

    — Ça faisait longtemps. Les gens doivent vraiment s’emmerder dans leurs petites vies maritales pour venir fouiller jusque sous ma couette, d’ailleurs, ils peuvent venir, ils ne risquent pas d’y trouver grand-chose. Même le faux scoop avec Aaron à Tobago s’est étouffé dans l’œuf.  

    — Et c’est heureux ! soupire-t-elle en quittant son siège. Écoute, pour le moment, nous savons et nous restons à l’affut. Rien de plus n’est possible en l’état actuel des choses de toute manière. Pour le reste, je pense que toi comme moi avons besoin d’un véritable dimanche de repos. Je ne viens pas demain et je t’interdis de poser un orteil ici. J’ai déjà donné mes ordres à Sully dans ce sens, d’ailleurs.  

    J’adore lorsqu’elle tente de devenir méchante et de m’imposer ses décisions. Claire Moore, ma petite névrosée de service.  

    — Et donc, que fera Sully si je désobéis ?  

    — Il a pour ordre de te casser les deux genoux. D’ailleurs, je déclare officiellement la fin de notre journée. Tu rentres, je rentre, on se voit lundi…  

    Pour tout dire, je valide pas mal cette idée. Je me sens réellement crevé. 

    Sans rechigner, j’éteins mon ordinateur et quitte mon bureau à sa suite pour rejoindre le perron de First House. Elle m’embrasse, je l’observe grimper dans son véhicule de fonction dans lequel son chauffeur l’attendait, puis, pour ma part, je renvoie Sully qui s’apprêtait à ouvrir ma portière.  

    — Rentre sans moi. Je vais marcher un peu.  

    Mon logement ne se trouve pas si loin, et j’ai toujours trouvé ridicule de m’installer en voiture pour traverser un parc avant de s’arrêter à nouveau. Et ce soir, particulièrement. Il fait froid, le ciel est plus que menaçant et la nuit est tombée, mais j’ai besoin d’air. À force de rester assis entre les murs de ce manoir ancestral, j’ai l’impression d’être devenu aussi statique et poussiéreux que les reliques exposées un peu partout dans les pièces. 

    Je prends donc mon temps pour traverser les jardins, même si la pluie commence rapidement à déferler sur moi. Au fil de mes pas, ma veste se leste d’eau glaciale, tout comme mes cheveux. Le vent du littoral colle ma chemise détrempée contre mon torse en me faisant grelotter. Mais tous ces éléments qui se déchainent sur moi alors que mes pieds foulent les allées des jardins officiels me font du bien.  

    Je me sens lavé, lessivé de tous les problèmes pesant sur mes épaules lorsque je franchis enfin, dix bonnes minutes plus tard, le portail en fer forgé délimitant mes appartements du reste de la propriété. Mon corps qui grelotte me rappelle que j’existe. Que je ne suis pas qu’un cerveau destiné à régler les tracas d’une république ou un étendard à brandir face aux autres nations.  

    Le bout de mes doigts tremblants et glacés qui tentent de tourner la poignée pour ouvrir la porte dérobée menant à l’étage de service de mon logement me rappelle à la réalité.  

    Réalité qui est simple et qui fait du bien. Si je joue au con, que je reste sous cette pluie d’hiver, je vais finir alité, cloué sous ma couette à cause d’une bonne crève, avec de la fièvre en prime, et les affaires du Pays pourront bien attendre car rien n’est plus fort qu’un virus. Je ne suis qu’un être humain perfectible dans un corps en proie aux microbes.  

    Je suis un être humain, d’ailleurs, il est parfois bon de m’en souvenir.  

    Une odeur délicieuse m’accueille dès que je pénètre le rez de chaussée, émanant très clairement de l’étage, là où se trouve mon lieu de vie. Un fumet provenant d’un plat qui me remémore qu’en tant qu’être humain qui se respecte, j’ai aussi besoin de manger, trois fois par jour de préférence. Et que mon heure est largement dépassée pour ce soir.  

    Après avoir abandonné ma veste et mes chaussures détrempées dans la lingerie, je grimpe quatre à quatre l’escalier me séparant du parfum divin d’épices et d’autres ingrédients que je ne suis pas assez doué pour deviner et débarque dans la cuisine, revigoré par l’idée de me régaler tout en me remplissant allégrement le ventre.  

    — Sully, tu es vraiment… 

    Je me fige sur le carrelage gris, au milieu de la pièce, imaginant un instant que je viens de plonger en pleine hallucination.  

    Lentement, sous mes yeux, un homme qui ressemble beaucoup trop à Aaron se tourne vers moi, son regard me lançant des missiles. Planté devant le piano central, une spatule à la main, il ne me laisse pas réaliser sa présence, que déjà il me balance une torpille.  

    — Eh non, dommage, ce n’est que moi… Mais on peut l’appeler, si tu veux. Je suis persuadé qu’il se fera un plaisir de cuisiner pour toi. Ce sera d’ailleurs sans doute bien meilleur… 

    Eh merde !  

    Aaron, Acte deux, ou Le retour fracassant de Monsieur Caractère-Pourri dans la platitude de mon intimité. 

    Quelle tête de…con ! Oui, à ce stade, je peux employer le terme. En attendant, pas de doute, je ne suis pas en pleine crise de fantasme accrue, il se trouve bien là, à quelques pas, en chair et en os. Et en colère.  

    Déstabilisé, je secoue la tête en riant, dépourvu de toute envie de gratifier d’une prise de tête ces retrouvailles, que je ne comprends même pas.  

    — Sully vit ici, réponds-je pour clarifier la situation. Au rez de chaussée, au même titre que deux autres de mes gardes du corps et j’ai décidé de ne pas employer de cuisinière ici. Il est le seul qui utilise autre chose que le frigo et le micro-onde dans cette pièce ! Et non, c’est tout sauf dommage que ce ne soit pas lui, maintenant, en face de moi. Et très honnêtement, j’ai d’autres considérations, plus importantes, à prendre en compte que la situation de Sully dans cette baraque. Comme, pour commencer, comprendre par quel miracle je suis en train de te parler de vive voix, là, maintenant, tout de suite.  

    Alors que je balaie Sully de l’équation, son visage s’éclaire progressivement, comme si, enfin, nous pouvions nous préoccuper de l’essentiel.  

    Les flammes de son regard changent de cap. Elles quittent la fureur pour me dévorer passionnément, retenant difficilement la tension qui se met à crépiter entre nous.  

    Lui, ici, je ne comprends absolument rien, tellement déboussolé que je n’arrive même pas à exprimer mes émotions. Le désir monte en moi, plus épais et impatient que du magma avant une éruption. Mon corps réagit aussi vite que ma conscience et une bataille brutale et presque douloureuse démarre à l’intérieur de moi. Une rébellion. Une révolte. Une révolution… La raison mène le combat contre le maelstrom de pulsions qui se met à courir dans mes veines. Tellement nombreuses qu’elles m’étourdissent.  

    Me jeter sur lui, alors que ce satané feu crépitant dans ses rétines ne m’invite qu’à ça. Dévorer sa peau, caresser son corps. Empoigner son sexe et le faire hurler. Simplement pour le remercier d’être là. Et aussi pour le punir, pour nous fustiger tous les deux de nous infliger cette retenue et d’avoir laissé tant de distance entre nous depuis plus d’un mois.  

    Je l’avais relégué au rang de fantasme. D’utopie bienfaitrice dans mes moments d’angoisse. Durant mes rêveries, je l’imaginais ici, avec moi et je supposais que ma joie serait incroyable.  

    J’avais sous-estimé mon intérêt pour lui. Joie est un mot bien trop faible pour exprimer ce que je ressens.  

    Cependant, à côté de tout ça, de ce chantier que sont devenus mes sens et mon cœur, la raison sonne toujours aussi fort. Ses parents, son âge, mon job. Et le sien aussi.  

    Avec presque autant de force que l’exaltation que son retour provoque, la frustration reprend sa place. 

    Nous nous retrouvons de l’autre côté du globe, loin de ce que nous avons vécu. Il a traversé la mer aussi, pour venir me rejoindre. Le plus dur a déjà été parcouru. Et pourtant, à présent qu’à peine quelques mètres nous séparent, j’ai l’impression que ce sont ceux-ci les plus durs à franchir. 

    Je reste là, à m’imaginer que j’efface notre éloignement en quelques pas, que nos lèvres se retrouvent alors que le reste n’a plus d’importance et pourtant… rien ne se passe. La guerre fait rage, les partisans du plaisir et du cœur rugissent contre cette putain de foutue raison qui me fait chier.  

    Oui, moi aussi j’ai adopté la vulgarité lorsque j’en ai plein le cul, et, effectivement, ça soulage.  

    — Eh ! s’exclame-t-il en coupant un silence sans doute trop long, ne fais pas cette tête-là, sinon je repars d’où je viens. L’idée de départ était de te soulager, pas de foutre le bordel ! Enfin, quand je dis « soulager », je parle de cet air de lavette que tu te traînes depuis un moment !  

    — Lavette ?  

    Décidemment, Aaron sait surprendre. De quoi parle-t-il, exactement ?  

    — Ouais, lavette, serpillère, lessivé… Dans le genre : t’es au bout de ta vie ! explique-t-il en haussant les épaules avant de me tourner le dos pour s’occuper de ses casseroles. Déjà, tu es trempé, je suggère que tu ne dînes pas avant de t’être changé, séché et relaxé. J’ai préparé un truc de ma spécialité. Tu as dix minutes.  

    Il touille un truc, baisse le gaz sous la poêle, et moi, je l’observe sans bouger un cil. J’ai certainement loupé un épisode.  

    — Ôte-moi d’un doute, tu étais là ce matin quand je me suis levé ? Dis-moi que tu n’habites pas ici depuis des jours et que je ne t’ai pas totalement zappé pendant tout ce temps.  

    Il se marre avant de se retourner à nouveau en croisant les bras.  

    — Je n’habite là que depuis trois semaines. Ça va, je m’étais promis de passer aux tortures à la fin du mois si tu ne me remarquais pas avant… 

    Il m’offre un rictus sarcastique qui ne me donne que plus envie de me jeter sur lui, et je lis en lui qu’il en est au même point. Mes muscles se remettent à crépiter sous ma peau.  

    Il parle de torture, mais il ne sait pas que j’en subis une atroce juste en ce moment.  

    — Allez, va te changer avant que je perde de vue mes résolutions, murmure-t-il après s’être raclé la gorge d’embarras. Je suis venu pour toi, parce que tu avais besoin. Le reste… Ce dont nous ne parlerons pas, eh bien, nous n’en parlerons pas, justement. J’ai simplement envie d’être là, pour toi, et de m’occuper de toi. Je te préviens, c’est une première, alors je peux faire n’importe quoi en pensant que c’est génial, tu vois ? Je réclame par avance l’indulgence, Monsieur le Président.  

    Je l’observe, terrassé par ses mots. Il n’est donc pas venu pour nous, mais pour moi. Juste…pour moi. Si c’est bien ce que je dois comprendre.  

    — C’est… mais tu n’avais rien d’autre à faire ?  

    — Pas vraiment. Et puis, j’ai décidé d’aller m’inscrire à ton truc, là, que tu me proposais. Histoire de légitimer ma présence ici. Enfin, tu vois. J’ai pensé que…  

    Il marque une pause, se retourne vivement et s’énerve subitement sur ses casseroles.  

    — Je ne supportais plus de te voir à travers un écran, comme ça, au bout de ton île et au bout de ta vie ! Et moi, je ne servais à rien, enfermé à Londres à tenter de nager sans y arriver. Alors, voilà, j’ai appelé mon père, qui a appelé Claire et elle a décidé de ne rien te dire pour que tu ne trouves pas une excuse à la con pour refuser ma venue ou que tu ne tentes pas de me coller dans un appartement en ville sous prétexte que… Enfin, j’en sais rien. Alors j’ai pris le premier avion venu, Donovan m’a récupéré à l’aéroport il y a quatre ou cinq heures, j’ai voulu préparer un truc à manger mais il n’y avait rien dans les frigos, donc, Jason m’a emmené faire des courses et… Voilà ! Je suis là, et en réalité, rien ne le justifie vraiment, si ce n’est ma foutue épaule, et…merde ! J’avais envie d’être là. Tu m’as dit que tu avais peur, parfois, et tu m’as aidé tellement de fois, que je…  

    Cette fois je ne réfléchis pas… Son désarroi, son stress ou je ne sais pas trop comment nommer cette tension qui l’habite, détruit mes dernières réserves.  

    Sa présence est un cadeau inespéré et oui… J’ai peur. Tous les matins. Toutes les nuits… 

    Je franchis les quelques pas qui nous séparent et avant qu’il pivote vers moi, je passe mes mains autour de ses hanches pour l’enlacer. Et j’oublie mon âge, le sien, ma fonction et l’image que j’ai sans doute toujours affichée face à lui.  

    Je laisse mon corps trembler pour évacuer la pression. Se détendre en savourant sa présence. Sentir son parfum. Ses cheveux chatouiller mon nez. Et tout ça m’apaise. Il m’apaise. J’ai enfin l’impression de retrouver le rythme de ma respiration en plongeant mon visage dans sa tignasse brune puis en descendant lentement sur sa nuque pour y déposer un baiser prudent.  

    Mes mains remontent sur son torse, par-dessus son tee-shirt. Son corps frémit à leur passage. Je ne peux empêcher l’apparition d’une érection puissante et quasiment immédiate lorsqu’un soupire profond râcle sa gorge et qu’il pose son crâne sur mon épaule.  

    Du coin de l’œil je remarque ses mains, crispées sur le manche de sa cuillère en bois.  

    Tout dans la retenue. Mes paumes ne le touchent pas. Juste son foutu tee-shirt. Mes lèvres restent soudées à cet endroit anodin, sous son oreille. Mon cœur palpite. Je renais autant que je décède, si près et pourtant entravé par cette barrière invisible, insurmontable, que je ne rêve que de démolir.  

    La tête me tourne de tant de retenue. Mon corps devient douloureux sous l’immobilisme que je m’inflige.  

    Et il dit que sa présence est censée me soulager ? Si c’est exact d’un certain côté, le reste n’a jamais été aussi faux. Depuis le Getaway, depuis que je l’ai découvert homme, je suis programmé pour réagir aux moindres de ses souffles. C’est inscrit dans mes gènes aussi clairement que mon putain de titre sur mes cartes de visite. 

    — Merci…  

    Merci de me voir, même à travers un écran. Merci de m’avoir écouté sur cette plage et d’avoir décrypter ce que j’ai tu. Merci, tout simplement d’avoir une si belle âme. Merci de te jeter dans la gueule du loup, d’accepter nos paradoxes, simplement pour être là. 

    Merci. Le seul mot qui arrive à franchir ma bouche.  

    Je ne sais même pas s’il l’entend, à moitié abandonné dans mes bras.  

   





 17 ~ Aaron 

      

    Je pensais être prêt à ce tête à tête. Je l’ai répété durant tout le trajet de chez moi à ici. Puis encore en cuisinant.  

    J’ai imaginé un accueil froid ou peut-être embarrassé. Et, évidemment, une possibilité, un peu irréaliste mais ô combien séduisante, qu’il oublie tout en me voyant et m’emporte dans sa chambre sans me laisser le temps de me rebeller.  

    Je m’étais paré à toutes les éventualités. Enfin, toutes celles auxquelles je pensais.  

    Mais pas à ça. Pas à ce câlin démolissant toutes mes résolutions sur son passage. Comment résister alors que ses mains s’aventurent sur moi. Que sa queue trouve sa place entre mes fesses. Que la mienne chiale sa solitude comme une veuve éplorée. Que cet endroit, presque minuscule, sur lequel ses lèvres sont posées, se mette à frémir démesurément ?  

    Et ce merci, tellement sincère qui vient de me faire fondre, doit-on réellement revenir dessus ?  

    Non !  

    Je ne suis pas venu pour ça. Il n’a pas besoin de se morigéner dès demain parce que nous aurions dépassé ses limites, enfin, les nôtres, parce que malgré tout ce qui ne nous unit pas, nous existons.  

    Je veux qu’il aille bien, c’est ma préoccupation principale. Alors je récupère tout ce qui brûle en moi pour cet homme, inspire lourdement et m’extirpe avec précaution de son étreinte. Déjà, le peu de distance que je nous impose me colle la nausée, mais, ça, je l’avais prévu. Je savais que durant mon séjour dont je ne connais même pas la durée, je me détesterais plus de fois qu’il n’est humainement possible de le faire.  

    — Je… bafouillé-je en replongeant ma cuillère en bois dans le mélange bouillonnant devant mon nez. Tu devrais aller te sécher. Te doucher. C’est bientôt prêt.  

    Portant toute mon attention à mes plats, j’évite de me tourner vers lui, alors que sa présence me réchauffe le dos et la nuque. Je l’imagine un peu surpris, immobile, à laisser planer son regard azur sur mes épaules, mon dos, mon cul…  

    — Très bien.  Je me dépêche.  

    Merci mon Dieu !  

    Tandis que ses pas m’avertissent qu’il quitte la pièce, je replace ma queue dans mon froc en éteignant les fourneaux. Finalement j’ai faim. Mais, du genre, une dalle de fou-dingue.  

    Ceci s’appelle très clairement de la compensation. La frustration provoque des effets incroyables sur mon estomac. Les vases communicants en quelque sorte.  

    En m’exhortant au calme, je fouille dans les placards, trouve les assiettes, les verres et tout le bordel qui va avec et m’attèle à ma tâche, c’est-à-dire, prendre soin de l’homme le plus beau, gentil et sexuel que je connaisse. Le plus intelligent aussi. Et le plus frustrant, surtout.  

    Cela dit, je pense que je peux m’estimer heureux qu’un homme pareil m’ait réservé un tel accueil alors que je suis arrivé sans prévenir en m’invitant clairement dans son quotidien.  

    Je dépose enfin deux assiettes sur des plateaux que j’ai préalablement installés dans le salon, tout simplement parce que la salle à manger de cet appartement, qui d’ailleurs n’en est pas un, me semble lugubre et froide, lorsqu’il revient de sa suite, vêtu comme un homme normal. Tel Superman, le super-héros a quitté son costume de lumière pour redevenir un mec lambda et sexy. Tee-shirt blanc, short bleu marine et pieds nus.  

    Comble du charme absolu, il a posé des lunettes sur son nez.  

    Je fonds maintenant ou j’attends un peu ?  

    Bon, OK, je vais manger d’abord.  

    — T’es au courant que dans ce logement, nous avons une table de cuisine, une autre dans la salle à manger et aussi une autre dans le jardin d’hiver ?  

    — À l’exception du jardin d’hiver dont je ne soupçonnais pas l’existence, oui, j’ai eu le temps de visiter avec Jason. Non, Donovan. D’ailleurs, j’ai une question existentielle à te poser. Mais assieds-toi, d’abord. Ici. On se repose, donc, on s’affale, même pour manger. Tu ne sais pas comment te détendre, je l’ai bien remarqué sur The Getaway. Moi, je suis un pro de la discipline. Je déclare que tu seras mon élève. 

    Il observe le canapé comme s’il le découvrait, hausse un sourcil amusé et obéit bien sagement. Je lui pose un des deux plateaux sur les genoux, lui sert une bière en annonçant, tel le grand chef que je suis :  

    — Chili Con Carne. La recette de maman.  

    J’avoue que depuis que je passe mon temps à me planquer chez moi au lieu de reprendre ma vie en main, j’ai piqué pas mal d’idées du livre de recettes secrètes de ma mère et je me suis pris au jeu.  

    — Waouh ! J’ai toujours adoré ce plat ! Mille mercis !  

    Il plante sa fourchette dans son assiette, le regard brillant de convoitise tandis que je m’installe sur l’autre partie du canapé d’angle en récupérant la télécommande. Une manie chez moi, j’ai besoin d’un bruit de fond. Surtout ce soir, car un tête à tête avec Nolan, cette fois chez lui, me paraît périlleux, alors que nous sommes totalement seuls. Enfin, je crois. D’ailleurs, ce point me perturbe un peu.  

    — J’en ai préparé pour toute une garnison, j’ai cru comprendre que tu cohabitais avec tes gardes du corps et qu’ils vivaient au rez de chaussée ?  

    — C’est gentil, je les préviendrai. Ou pas. En réalité, nous ne cohabitons pas réellement. Disons que je suis le premier Président qui refuse de vivre à First House proprement dit. Cette baraque me fout les jetons. Ici, tu te trouves dans l’aile du personnel. L’étage était occupé par les gardiens, avant mon arrivée.  

    — Ah oui ? Et du coup, où vivent les gardiens ?  

    Il redresse la tête en me fixant comme si c’était une évidence.  

    — Ben ils vivent au Manoir, dans l’aile des appartements d’apparats.  

    Sérieusement ? Je ne peux m’empêcher de le dévisager, la fourchette à moitié figée en l’air.  

    — Tu déconnes.  

    — Pas du tout ! ricane-t-il. Donc, pour revenir à mes hommes, ne t’inquiète pas pour eux, normalement ils ne mettent pas un pied ici, sauf lorsqu’ils considèrent que j’ai besoin d’une maman. Vu que j’ai refusé de m’encombrer d’une cuisinière, ils sont aux petits soins… 

    Je me retiens de lui rétorquer que moi aussi, je pense qu’il a besoin d’une maman. Mais d’après ce que j’ai cru comprendre en écoutant mes parents à ce propos, ce n’est pas un sujet à aborder avec lui.  

    Je me retiens donc en reprenant le fil de la conversation.  

    — Dis-moi, je me demandais… Entre Sully, presque copie conforme du mec du docteur Quinn, les cheveux en moins et les muscles en plus, et Jason, Donovan, qui portent fièrement le nom d’un acteur-chanteur Australien, pour rappel[2]… Tu tentes de monter un club de sosies de noms au sein de ton gouvernement ?  

    Il éclate de rire en manquant de peu de recracher sa bouchée, puis prend le temps pour me répondre.  

    — Tu ne crois pas si bien dire ! Mon jardinier s’appelle J.R. Bon, son nom n’a rien à voir, mais il porte très souvent un chapeau.  

    — J.R. comme John Ross ? Dallas, tout ça ?  

    — Oui, sauf qu’en réalité c’est un Français qui se nomme Jean René. Mais nous l’appelons J.R. Je crois qu’il n’aime pas trop ce surnom. 

    Je retiens un rire en remerciant intérieurement le ciel de ne pas m’imposer Sully au quotidien pendant mon séjour, mais aussi de ne pas le mettre si intimement en relation avec lui. Je sais que je n’ai absolument aucune légitimité pour souhaiter un truc pareil, mais pas grave. J’assume ma propre outrecuidance.  

    Machinalement, alors que nous terminons nos repas dans un silence paisible, presque crépitant du bonheur sourd de nous retrouver simplement tous les deux pour la première fois depuis que nous nous sommes retrouvés, mais aussi empli d’une sorte de gêne pour ces mêmes raisons, j’appuie sur le premier bouton de la zapette.  

    L’écran se met en route et un reportage nous scotche de stupeur. Aussi bien par ses images que les paroles de la voix off. 

    « En 2005, dans un zoo allemand, six manchots de Humboldt présentaient des comportements homosexuels. Ils formaient trois couples. Et c'était toujours entre mâles. Ils se faisaient des caresses homosexuelles.  

    Les propriétaires du zoo ont voulu leur présenter des femelles. Ils ne s'en sont absolument pas occupés. Et comme ils trouvaient dommage d'avoir des manchots sans les faire intervenir dans la reproduction du groupe, ils ont pris des œufs qui n'avaient pas été couvés par les couples hétérosexuels et ils les ont donnés à ces couples homosexuels. Et bingo ! Ces couples ont non seulement couvé les œufs, mais ensuite, ils se sont occupés des petits[3]. » 

    Nolan se fige, fronce les sourcils, puis éclate de rire.  

    — Le geste est beau, j’avoue, et beaucoup devraient regarder cette émission, mais…  

    — Je zappe ! le coupé-je vivement en m’apprêtant à changer de chaîne.  

    — Non, non, laisse. Si j’ai bien compris le concept du repos, c’est justement… ça ? Canapé, télé et repas délicieux ? 

    Le traître. Il balance des compliments sans prévenir. Et avec son accent du coin très prononcé ce soir, sans doute est-ce parce qu’il se trouve dans son pays, mais bordel, cette manière de faire trainer certains mots… Juste bandant ! 

    J’ai dit que je n’étais pas venu pour quoi que ce soit de sexuel ! Il pourrait m’aider dans ma tâche !  

    Au demeurant, il a simplement vanté ma cuisine. J’ai connu plus sexuel comme allusion.  

    Foutu accent Kalysien qui aura ma peau. 

    Je termine donc mon assiette pendant que les images de copulations entre manchots défilent et que Nolan semble tenter de s’intéresser à ce reportage navrant. J’évite de regarder, je pourrais finir par bander en transposant certains humains sur certains de ces couples.  

    Je n’en suis pas arrivé là, mais rien ne m’étonne plus depuis longtemps concernant ma libido.  

    Lorsque nous avons terminé, nous reposons nos plateaux sur la table, et comme un seul homme, nous nous allongeons respectivement sur nos parties de canapé, nos visages se rejoignant dans l’angle qu’il forme. 

    — Et maintenant, on fait quoi ? murmure-t-il en enfonçant son crâne dans un coussin. 

    — Rien, justement. C’est ça le truc !  

    Je roule sur le côté et il fait de même en riant, en bon élève très appliqué qu’il tente d’être. Nous laissons le commentateur du reportage monopoliser le silence, puis, soudain, il se met à parler.  

    — Je n’ai pas peur comme tu le crois, je pense, déclare-t-il, le regard fixé sur les images qui défilent.  

    Je baisse discrètement le son de l’émission car il ne fait pas d’effort sur le volume de sa voix. J’ai même l’impression qu’il n’est pas loin de s’endormir. J’abandonne mon programme improbable pour l’observer, lui, tandis qu’il continue en attrapant un plaid sur le dossier du canapé pour s’y blottir.  

    Machinalement, je fais de même avec celui posé à mes pieds.  

    — J’ai peur de prendre la mauvaise décision. Chaque choix, chaque loi présente une qualité et un défaut. Ou parfois plusieurs. Souvent, on tente de prendre en compte toutes les conséquences des nouvelles directions que l’on veut faire prendre au Pays, mais il est impossible de tout appréhender. C’est sans doute pour ça que beaucoup de gouvernements se montrent frileux avec leurs nouvelles lois. Fais plaisir à l’un, tu en auras forcément deux autres qui se sentiront lésés. À tort ou à raison.  

    Il marque une pause pour se lover contre les coussins du sofa puis pose sa main sur le bord du canapé, et semble soudain très inspiré par elle.  

    — Si ce n’est qu’une histoire d’égo, ce n’est pas grave de les blesser. C’est le jeu. Mais parfois, les conséquences sont plus graves et peuvent se révéler meurtrières. Porter la responsabilité de tout ça, c’est…effrayant.  

    Ses doigts se resserrent les uns sur les autres et se crispent, beaucoup.  

    Je pose ma main sur la sienne pour lui signifier que je comprends et qu’il m’émeut, et, naturellement, alors je me noie dans les abysses de ses iris, nos doigts s’emmêlent, nos paumes se rejoignent et tout est dit.  

    Dans la presque pénombre de la pièce, la pluie battant rageusement les fenêtres qui donnent sur le parc endormi, nos visages l’un contre l’autre, nous touchons l’infini. 

    Nous gravons ce moment parfait dans nos esprits et dans notre histoire pour qu’il ne meure jamais.  
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    Le jour s’est levé depuis longtemps lorsque j’ouvre les yeux en réalisant que je m’étais endormi. Une émission passe en sourdine sur l’écran en face de nous. Ma main est restée accrochée à celle de Nolan qui dort encore paisiblement. Alors, je ne bouge pas non plus. J’observe nos doigts enlacés. Puis je remonte sur son visage débarrassé de toute trace d’angoisse, perdu dans je ne sais quel rêve qui grave sur ses lèvres un demi-sourire.  

    Ce qui est étonnant, c’est que dans ce pays que je connais à peine, dans ce logement que je n’avais jamais visité avant hier soir, sur ce canapé qui n’a aucune idée de la forme de mon magnifique fessier, je me sens parfaitement à ma place.  

    Je crois que je n’ai jamais autant apprécié un matin que celui-ci. Nos cheveux se touchent presque. Le plaid qui le recouvrait a glissé et son tee-shirt laisse entrevoir le bas de ses abdos. Je scotche encore sur ses poils qui recouvrent une peau qui a perdu le hâle du soleil de Guadeloupe. Sur la ceinture de son short installée très bas sur ses hanches.  

    Rien à faire, je salive à l’idée qu’il se trouve là, abandonné et offert. Son corps incroyable, à portée de main… 

    Je m’imagine me lever puis m’agenouiller sur le tapis gris clair pour tirer sur cet élastique et jouer mon curieux sous son froc. Je prendrais son sexe, dur ou non, entre mes lèvres et le réveillerais ainsi. J’essaie de deviner sa taille. D’après mon enquête minutieuse sur The Getaway et mes nombreuses théories, je le pense très long. Et large. Bon, bref, un très beau morceau que je rêve de lécher, de sucer, d’aspirer… 

    Passer le bout de ma langue sur la peau fine et délicate de son gland, goûter aux premières gouttes de son plaisir… 

     Subitement, la tête de mon fantasme se redresse en dardant sur moi un regard inquiet.  

    — Aaron ? Tu vas bien ?  

    — Hein ? bafouillé-je en me raclant la gorge. Euh, oui, pourquoi ?  

    Comment pourrais-je aller mal avec un tel spectacle sous les yeux, et surtout au creux du cerveau ?  

    — Tu gémissais… 

    — Hein ? Oh. Non. Tu as dû rêver.  

    Sans attendre sa réponse et surtout pour ne pas lui laisser l’occasion de lire en moi comme dans un foutu bouquin ouvert et rédigé en méga gros caractères, je lâche sa main et abandonne le canapé dans le but de partir loin. Très loin.  

    — Toilettes ! Douche ! Ensuite, réfléchis à ce que tu veux faire aujourd’hui. Je préviens, le choix est restreint par mon programme de remise en forme, lui expliqué-je en traversant la pièce vers le couloir. Interdiction d’ouvrir un ordinateur, de répondre à des coups de fils boulot ou de faire le ménage.  

    — OK, bien noté ! me promet-il en riant. Et au fait, salut, bonjour, bien dormi ?  

    Je me fige alors que je m’apprêtais à passer la porte, un sexe digne de l’Everest dressé dans mon calbut.  

    — Ah oui. Hello. Bien dormi. C’est cool. À plus.  

    Sans rien ajouter, je me précipite dans la chambre que m’a octroyée Jason à mon arrivée et m’enferme dans la salle de bain contiguë en baissant mon bas de jogging précipitamment. J’empoigne ma queue fermement et, au-dessus du lavabo, le regard planté dans lui-même par le biais du miroir, je m’astique comme un maniaque de la propreté dans un taudis. Je fais reluire le manche, dépoussière le pieu. Fort, très fort.  

    Et alors que le désir grimpe entre mes reins, que mes boules se contractent et que chaque muscle de mon bras bande en forçant pour accélérer le rythme, je l’imagine, juste de l'autre côté de ma porte, prêt à entrer, à me surprendre, à enrouler ses bras autour de mon torse et à poser sa main sur la mienne pour me branler avec avidité.  

    Court, sec, net et précis. Frappé par un orgasme salvateur, je jouis bruyamment en me fichant éperdument des sons qu’il pourrait éventuellement capter depuis l’endroit où il se trouve.  

    Puis je reviens à la réalité.  

    Bordel de merde !  

    J’ai sali !  

    Le marbre anthracite, le miroir et la robinetterie. 

    Maman ne serait pas ravie, si elle l’apprenait.  

    Aaron, vilain garçon !  

      

    Oui, Aaron, vraiment vilain garçon ! Je comprends que c’est réellement le cas lorsque je réapparais dans la cuisine, propre et fleurant bon le citron, alors qu’il nous prépare deux cafés d’un air détendu. Il s’est lui aussi douché et porte un jeans et un pull bleu foncé au col épais et remonté sous son menton. Ses yeux lancent des éclats sombres hallucinants, en harmonie parfaite avec les couleurs de ses fringues. Et pour changer, ma libido réagit immédiatement à ce qu’il dégage inconsciemment. 

    J’ai dit que je n’étais là que pour l’aider, et franchement, j’en étais persuadé moi-même. À aucun moment lorsque j’ai pris cette décision, je n’ai douté de mes intentions pures et chastes.  

    Cependant, même si elles sont toujours d’actualité, je ne peux plus nier que je craque complétement et dans tous les sens pour lui et que j’avais besoin de me trouver dans son atmosphère pour me sentir vivant et entier.  

    J’en veux pour preuve, le sourire qui squatte stupidement mon visage sans raison particulière dès que je l’aperçois. Je devrais me fustiger pour me servir de son marasme personnel et professionnel comme excuse honteuse pour rester auprès de lui. 

    Est-ce que j’irai en Enfer pour ça ? J’en sais rien. Mon opinion est que le réel enfer, c’est de vivre loin de lui.  

    Une boule amère se coince dans ma gorge alors qu’il me sourit en posant une corbeille de viennoiseries entre les tasses de café qui nous attendent déjà sur la table haute de sa cuisine hi-tech. Car je redoute le moment où je devrai repartir chez moi.  

    En venant ici, je ne me suis offert qu’une jolie parenthèse. Un bonus d’après vacances. Jamais il ne sera question de plus, j’ai bien compris le principe. Et lui aussi, puisque, implicitement, il s’est placé en défenseur de la morale dans notre pseudo couple qui n’en est pas un.  

    — J’ai trouvé ce que nous allions faire ! déclare-t-il en attrapant son café pour le porter à ses lèvres. Mange, enfile un truc chaud et je t’embarque.  

    — Ah oui ? Et où va-t-on ? 

    — Tu verras bien. 

    Je lui souris et oublie dans son regard toutes mes réflexions bien trop sérieuses et matures pour ce moment. Nolan réveille en moi des instincts étranges. Avec lui, j’ai envie d’être capable. D’être quelqu’un. Pas juste le gamin qui boude pour un rien, même si ce point ne risque pas de changer. Mais pour le reste, il provoque chez moi une série de pulsions protectrices et empathiques. J’ai besoin de lui offrir ce dont il a besoin, d’être ce rouage qui manque à sa vie. De devenir cette formule magique qui provoque son sourire, même aux pires moments.  

    Je veux être précieux et important à ses yeux. Sans pour autant devenir con et barbant. Bref, je veux aussi développer ce qui sommeille en moi tout simplement parce que lui, parle à cette partie de moi que personne ne connait. Ils discutent même très souvent ensemble, à mon insu.  

    Nolan n’est pas juste un homme d’agréable compagnie, il est aussi, et surtout, une personne qui me donne envie de chercher à devenir meilleur. À me surpasser. Sans même que cela me coûte le moindre effort. Il a cette magie dans le regard. Dans les notes rocailleuses de sa voix. Dans sa manière de me considérer comme son égal alors que j’en suis loin.  

    Nolan, le président magicien.  

    Je ne sais pas où tout ce maelstrom de sentiments va me mener, mais je n’arrive pas à le combattre, simple victime de ce qui me dépasse totalement.  

    — Alors, OK… On verra bien !  

    Je saisis mon café et décide de me laisser porter. 
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    — Putain de sa mère ! Oups, désolé ! me reprends-je devant la main de Lady Kalys Ière.  

    Nolan éclate de rire sous les regards exorbités des gardiens qui nous suivent plus ou moins sans en avoir l’air depuis le début de la visite. Eux, leurs réactions, je m’en fiche, le seul qui compte, c’est son rire.  

    — Non, mais sérieux, Nolan, je comprends trop que tu n’aies pas tenu à vivre dans ce tombeau. Nous avons visité toutes ces pièces, et dans chacune d’entre elles se planque un fantôme. Un portrait morbide, un journal enchanté, et maintenant, un squelette de main sur lequel le décorateur intérieur très inspiré a pensé au plus petit détail… Ils ont laissé la bague de la reine ! Super glauque !  

    La gardienne m’assassine d’un œil noir, outrée cette fois, de mon discours. Oui, d’accord, je manque un peu de respect pour l’histoire de ce pays et de ce manoir dans lequel ont vécu tous les dirigeants de Kalys. Reines, rois, tyrans et enfin présidents.  

    J’avoue au passage que le programme de Nolan est génial. Dans chaque pièce, il me narre les anecdotes, les grands points de l’histoire de ce peuple qui a un jour envahi l’île pour y vivre en paix loin des régimes monarchiques anglais oppresseurs.  

    Ce que j’en conclus c’est qu’à la base, lui et moi sommes ennemis légendaires à cause de nos racines.  

    — Vous savez, la légende raconte que Sa Majesté Kalys Iere n’est jamais vraiment morte et qu’elle adore tourmenter les âmes des petits plaisantins ! grince la gardienne en agitant ses mains d’un air de défi.  

    Bordel, elle va bientôt me jeter un sort !  

    Nolan émet un petit couinement, trahissant son envie de rire et m’attrape précipitamment la main pour m’emporter dans l’une des dernières pièces que je n’ai pas encore découvertes.  

    — Viens ! Là, elle va nous laisser tranquilles.  

    — Non, mais elle ne me dérange pas, tenté-je de me défendre. Elle me fait simplement flipper !  

    — T’inquiète, son mari la gère. Enfin je crois. Ici, ouvrir certaines portes du passé pose un réel problème. Je n’ai dormi qu’une nuit dans ce manoir, et je me suis barré dès mon réveil. Madame Pimms a été ravie de l’échange de logements.  

    — Tu m’étonnes ! grincé-je en jetant un œil à la pièce, qui pour une fois semble normale, dans laquelle nous venons d’entrer. C’est magnifique ! Merci, Nolan, je me sens vraiment privilégié de pouvoir découvrir tout ça.  

    — C’est la moindre des choses, murmure-t-il en me caressant du regard.  

    Je lui rends la caresse en l’enveloppant de toute ma reconnaissance et bien plus. Le silence s’installe au milieu de cette pièce ressemblant à une bibliothèque aux plafonds hauts et sculptés.  

    Chaque fois… Chaque occasion est bonne pour nous pousser dans une chute improbable et illusoire. Il suffit de rien, et nous devenons les victimes consentantes de notre plongeon dans les tourments.  

    Chaque fois… En ressortir devient un peu plus compliqué. Comme si cette attirance qui ne nous lâche à aucun moment enlisait nos pieds à la manière d’une mélasse gluante et insidieuse. Un jour nous n’en reviendrons pas. Nous plongerons une bonne fois pour toutes.  

    Mon cœur redoute autant qu’il attend ce moment, car s’il survient, alors tout se compliquera à une échelle que je serais bien incapable de jauger. La politique, les médias, mais aussi nos âges, et surtout mes parents… Mon père qui a cru bien faire en m’aidant à contacter Claire… Que penserait-il de ce qui se trame en secret, dans son dos, alors que lui-même aura facilité cette trahison à son insu ? Je ne serai pas de taille à affronter tout ça.  

    La seule chose logique à faire serait de repartir sans jamais revenir.  

    Mais de ça aussi je m’en sens incapable.  

    Nolan se râcle la gorge en m’attrapant la main et nous sort de cette sorte de torpeur maléfique qui nous guette en me tirant vers un panneau de la bibliothèque.  

    — Ici, tu es dans la salle des décrets. Tous les projets de lois qui ont existé à Kalys sont entreposés ici. Bien entendu, ils ont tous été numérisés, mais pour le folklore… Les originaux, depuis la création du Pays jusqu’à aujourd’hui, dorment sur ces étagères.  

    Impressionné, j’observe les volumes de cuir avec révérence.  

    — Tu veux dire que… parmi tous ces rois, ces personnalités historiques, il y a des documents, quelque part là-dedans, qui portent ta signature ?  

    — C’est ça.  

    Il hausse nonchalamment les épaules en cherchant quelque chose entre deux ou trois reliures.  

    – Et c’est tout ? Tu ne réagis pas plus que ça ?  

    — Je fais ce que j’ai à faire, Aaron, rien de plus, me répond-il en se tournant enfin vers moi. Je ne suis qu’un pion qui gouverne tout en étant l’esclave de ses concitoyens. Ma signature n’est qu’un trait sur un papier. Et puis, si tu veux bien que je te remémore tes propres règles, nous ne parlons pas boulot aujourd’hui. Je vais plutôt te dévoiler la pièce la plus secrète de ce bâtiment.  

    Il actionne une sorte de mécanisme et soudain le pan de la bibliothèque en face de nous s’ouvre aussi simplement qu’une porte.  

    — Allez, viens !  

    J’adore cette journée ! Je me sens comme Indiana Jones et les reliques sacrées, ou un truc dans le genre. Il aurait dû prévenir, j’aurais pris un chapeau et un lasso pour m’y croire à fond !  

    Je découvre donc…  

    — Un pub ?  

    Cette fois il me cloue le bec. Devant nous s’étalent quelques banquettes de velours vert, une série de flippers et un comptoir en cuivre parfaitement briqué et luisant sur lequel trône une tireuse à bière en chrome stylisé. Le tout dans une pièce à l’ambiance feutrée que je connais bien, cuivre, cuir et bois. Très agréable, j’ai presque l’impression de me trouver au King’s Arms, mon ancien pub de prédilection à Londres. 

    — S’il y a bien une chose que mes ancêtres ont ramenée avec eux de Grande-Bretagne, c’est le concept du pub. Une religion, ici. Nous avons d’ailleurs un musée National du Pub en centre-ville de K. City explique-t-il en passant derrière le bar pour mettre en route l’électricité de la pièce. Mon prédécesseur vouait une passion à cette culture, alors il a fait installer certaines reliques d’un autre style ici, mais qui reste propriété de l’État. Je crois qu’il aimait par-dessus tout picoler. Tu verrais les bouteilles hors de prix qui se trouvaient là à mon arrivée.  

    — Non, mais c’est génial ! Et où sont ces bouteilles ?  

    Je m’approche d’un flipper clignotant de toutes parts, nommé « Super Warrior ».  

    — Je les ai bues ! ricane-t-il, un peu embarrassé par son aveu. Mais pas tout seul, bien entendu.  

    Je pourrais lui demander avec qui il a partagé ces trésors, mais je ne préfère pas savoir. Imaginer Nolan ici avec un autre homme provoque un frisson désagréable dans ma nuque.  

    Au lieu de ça, je me prépare à lancer ma bille sur le plateau en face de moi tandis qu’en parfait barman, il attrape deux pintes sur une étagère et se met en action derrière la tireuse après avoir allumé un Jukebox trônant derrière lui.  

    Une chanson dans une langue étrangère se met à jouer, à ma grande surprise. J’écarquille les yeux sous la surprise, ce qui le fait marrer.  

    — Ça c’est la folie de l’ancienne première Dame. Elle a vécu en France des années. Je suppose que ces trucs lui rappelaient son enfance. Je n’ai jamais eu le cœur à changer les disques à l’intérieur. Et j’aime les textes de ces chansons. 

    On se souviendra de ceux qui commettent un crime, un jour…[4] 

    Oui, forcément, il est président, donc, contrairement à moi, il est éduqué et au moins trilingue. Moi, j’ai galéré en Guadeloupe pour des mots simples, alors que lui gérait d’une main de maître… Bref. Encore un écart entre nous.  

    — Et celle-là, elle raconte quoi ?  

    — Elle s’intitule Un homme extraordinaire. En gros elle raconte que ceux qui marquent les mémoires ne sont pas les meilleurs. Elle parle de gens normaux qui tombent dans l’oubli et affrontent leurs démons sans que personne ne s’en aperçoive, alors que les monstres, eux, restent dans les mémoires. Pour résumer, les hommes extraordinaires ne sont pas ceux que l’on pense et pas souvent ceux qui en sont récompensés.  

    La musique est jolie, et avec son explication, je la trouve un peu nostalgique ce qui lui confère un petit côté douloureux et profond, même si je ne comprends pas les paroles.  

    Comme d’habitude, même ses petits secrets sont parsemés de sa sensibilité. Moi, lorsque je ne focalise pas sur Amy et quelques autres, je m’éclate sur les Sublim Vomit[5] et je regarde des reportages sans queue ni tête pendant des heures. Lui il écoute des trucs en français avec du sens, enfermé dans une pièce secrète, sans trouver utile d’en parler à qui que ce soit. Décidemment, plus il me le fait découvrir, plus j’aime le jardin secret présidentiel. 

    Je penche la tête pour l’observer alors qu’il semble habité par ces notes qui planent dans la pièce.  

    — L’homme extraordinaire, c’est toi.  

    Les mots partent tout seuls, sans que je les contrôle. Il se racle la gorge sans répondre, juste en m’offrant un sourire embarrassé. Je crois que Monsieur le Président n’aime pas trop les compliments. Dommage pour lui, je ne compte pas me contraindre à ce sujet. J’ai déjà beaucoup à combattre avec mes maudites pulsions, je ne peux pas être présent sur tous les fronts.  

    — OK, alors les affaires sont sérieuses ! déclaré-je pour changer de sujet en tirant sur le piston d’envoi. Je propose une bataille au sommet et je m’octroie trois parties de chauffe, parce que je suppose que tu connais déjà ces flippers !  

    — Si peu ! plaisante-t-il en posant une pinte débordante de bière sur une serviette de comptoir. Vas-y, j’arrive. Entraîne-toi tant que tu veux, dans tous les cas, tu perdras !  

    — Ben voyons !  

   





 18 ~ Nolan 

      

    Habituellement, le réveil est mon ami. D’ailleurs, la plupart du temps, nous faisons la course tous les deux, auquel se bougera le premier. Souvent je gagne, mais pas ce matin. Ce matin, une barre de plomb entrave mon cerveau et leste mes paupières un peu trop radicalement. Ce qui fait que j’émerge avec environs trois quarts d’heure de retard par rapport à d’habitude. Et je me prends les pieds dans ma couette en tentant de sortir du lit.  

    La journée va être longue.  

    Pourtant, je me lève malgré tout et me rends dans ma salle de bains en urgence sans réprimer un sourire apaisé sur mes lèvres. J’observe ce rictus un peu niais tandis que je me rase et décide d’y mettre fin en enfournant ma brosse à dents entre mes lèvres.  

    Je n’ai pas à me sentir aussi bien, simplement parce que j’ai passé vingt-quatre heures avec Aaron.  

    Fils de Willy et Sarah ! Je dois absolument me le graver une bonne fois pour toutes au fond du crâne. Et, aussi, seize ans d’écart d’âge. Un homme commençant à peine sa vie comme lui ne peut objectivement pas trouver intéressante ma compagnie de vieux mec psychorigide qui ne sait plus se détendre correctement sans qu’on lui indique comment faire. 

    Je ne sais pas ce que j’imagine malgré moi, mais quoi que ce soit, c’est ridicule. 

    Je suis tout simplement ridicule. 

    Mon reflet dans le miroir se fane presque instantanément à ce constat. Mes rides me sautent aux yeux, tout comme mon corps moins fuselé que le sien, ma peau moins jeune et mon allure éreintée. Je ne tiens pas la distance face à sa jeunesse.  

    Ridicule.  

    Finalement, je crois que mon humeur du jour vient de changer. Je vais être exécrable, c’est une certitude.  

    Je balance ma brosse à dents dans le lavabo, réserve le même sort à mon rasoir électrique et prépare ma douche.  

    Peu soucieux des méfaits du temps sur moi, mon sexe est déjà au garde à vous, et ce n’est pas à cause de mon réveil.  

    Bon sang, je ne veux pas… je ne peux pas me permettre de penser à Aaron comme ça ! D’ailleurs, il n’est même pas venu dans ce but. Pas de séduction, juste… deux amis très proches, rien de plus. L’un, jeune et éblouissant de dynamisme, qui s’inquiète pour l’autre, vieux et fatigué.  

    Je m’engouffre sous le jet, réglé sur une température glaciale, pour me calmer, et refuse d’assouvir le besoin dont souffrent atrocement mes sens. Je n’en ai tout simplement pas le droit.  

    Et pourtant…  

    Merde, putain ! Le rictus malicieux d’Aaron flashe dans mon esprit. Son parfum aux agrumes. Notre réveil hier et l’étincelle lubrique dans son regard. Nos nombreuses pintes, notre compétition de flipper… Et son corps, musclé parfaitement, comme sculpté selon tous mes critères favoris…  

    Ma main agrippe ma queue avec dépit. Je lève le visage vers le jet et malgré la fraîcheur qui s’abat sur moi, je m’astique comme un damné, afin d’expulser mon désir pour ce jeune qui commence à me rendre fou.  

    Mes doigts se crispent sur mon membre, sur la faïence, et mon cerveau, la part sensible à mes sens, soupire de soulagement. C’est plus fort que moi. Je fonds pour lui. Physiquement et mentalement. Il me fait du bien. Me donne envie de le bouffer. De mordre sa peau presque virginale… Caresser ses hanches, y clouer mes doigts. M’enfoncer en lui. Et le tenir pressé contre mon cœur en me gavant de tout ce qu’il voudrait bien me donner. Et rester là, planté au plus profond de son être et attendre qu’il en quémande plus, qu’il se tortille sur ma queue, qu’il suffoque sous l’attente et que je m’étouffe sous le plaisir qu’il me donnerait.  

    Mes doigts s’activent, mon âme s’échauffe. Mon esprit déraille. Mon plaisir s’expulse contre la faïence anthracite de ma douche. À cet instant, alors que je me vide d’un plaisir coupable et dangereux, mon esprit s’apaise et mon âme jubile. Quelques secondes à peine qui suffisent à me combler. Avant de me pétrifier de terreur.  

    Prévenez la presse, c’est officiel, le Président est dans la merde !  

      

    Vêtu de mon costume favori lors de mes humeurs sombres, de couleur noire, accompagné d’une chemise et d’une cravate dans le même ton, je déboule avec dix bonnes minutes de retard dans la cuisine pour me préparer un café.  

    Je me fige à peine entré dans la pièce en tombant nez à nez avec Aaron, recouvert par un simple boxer, les cheveux en vrac et les paupières lourdes tombant à demi sur ses iris ambrés.  

    Dans ma précipitation je lui fonce littéralement dessus. Nos torses se heurtent et le parfum de sa peau, brut et masculin, vient titiller mes neurones malgré moi. Mon vis-à-vis ne se cache pas pour examiner ma tenue, puis recule de quelques pas alors que je le fixe tout autant, mon attention vissée sur ses pectoraux et ses abdos saillants et… nombreux. Sans parler de sa carrure.  

    Oui, je sais, je l’ai eu à moitié nu sous le nez pendant tout le temps qu’ont duré mes vacances le mois dernier. Mais le mois dernier, déjà, j’étais conditionné en mode vacances, donc, la nudité, la chaleur, tout ça allait bien ensemble. Rien à voir avec un tête à tête dans ma cuisine à même pas huit heures du matin alors qu’une gueule de bois me menace.  

    Ensuite, en vacances, j’avais partiellement compris la profondeur de mon intérêt pour cet homme. Alors que maintenant… je suis totalement convaincu de l’ampleur du désastre le concernant.  

    Et enfin, différence capitale et surtout pas négligeable, en vacances, Willy et Sarah rodaient. Ici, nous sommes seuls. Aucune barrière évidente ne vient se dresser entre nous. Personne ne remarquera un coup d’œil insistant ou mal venu. Même pas Aaron, car il semble aimer que je le matte. Ce qui est d’ailleurs un autre souci sur lequel je ne préfère pas m’étendre.  

    — Waouh ! siffle-t-il en me détaillant sous tous les angles. J’aimais le mec cool en week-end, mais je crois que je viens de tomber en admiration devant le Président. Si je prends une photo, tu me la dédicaces ?  

    Il arrive à me faire sourire, et j’avoue, à retrouver un peu de ma bonne humeur. Tout simplement à cause d’un compliment basique et même pas original. Encore une preuve que je me suis laissé prendre au jeu et qu’il m’a bien affecté. J’arrive à trouver le diable séduisant et j’en serais presque à demander où je suis censé apposer ma signature pour lui céder mon âme.  

    Et je souris niaisement malgré tout, heureux comme un abruti.  

    Pathétique, à n’en pas douter ! 

    Mes épaules se détendent légèrement d’elles-mêmes tandis que je me rappelle que je suis à la bourre et que Sully doit m’attendre en bas sous la flotte. Mon boulot… il m’a toujours sauvé des pires affres que la vie m’a réservée, ce n’est absolument pas le moment d’oublier ce roc qui me guide et me garantit mon équilibre. Au contraire.  

    — Ça dépend, tu paies combien ? rétorqué-je en me forçant à arrêter de le mater comme un mort de faim pour aller me préparer un café.  

    — Faut voir, répond-il en simulant une réflexion intense. L’argent ne me paraît pas une bonne monnaie d’échange te concernant… Je te prépare ta bouffe tous les soirs ?  

    — Deal ! Tu veux boire un truc ? J’ai du thé, du café… Hier, je ne t’ai proposé qu’un café, mais tu as le choix. Et j’ai noté également que tu n’as pas mangé les viennoiseries. Tu préfères…  

    — Stop ! s’exclame-t-il dans mon dos d’un ton ferme. Je suis là pour m’occuper de toi, pas l’inverse. Et pour répondre à ta question, je comptais me rendormir, j’avais juste soif, en fait. Mais hors de question de louper un président au réveil, donc oui, merci, je prendrais bien un café… 

    Je ne le devrais pas, mais j’aime bien trop la manière dont il prononce ma fonction. Président. Entre ses lèvres, le mot semble atrocement indécent. Une véritable invitation à la luxure. D’ailleurs, ma libido semble vouloir accepter cette maudite invitation à la noix !  

    Stop, Nolan ! Focus boulot, rien d’autre.  

    — Tu sais que tu peux m’appeler Nolan ? lui proposé-je malgré moi en lui tendant une tasse remplie et odorante.  

    — Ouais, mais là tu fais trop « Président ».  

    Je tressaille tandis qu’il insiste sur chaque syllabe. J’entrevois son regard avide de chacune de mes réactions et visiblement, ce qu’il aperçoit l’amuse. Ou le flatte. J’en sais rien.  

    Cet homme est un démon que je devrais fuir et que pourtant j’ai envie de sauter.  

    Beaucoup.  

    Fort.  

    Souvent.  

    Bref !  

    Mon corps commence à se réveiller un peu trop et je me sens subitement à l’étroit dans ce pantalon très cintré.  

    J’avale à la hâte mon café, brûlant, et donc, me carbonise les papilles au passage, repose la tasse dans l’évier en retenant un juron et replace machinalement ma veste sur mes poignets.  

    — Bon, je suis vraiment à la bourre cette fois. Désolé, si tu veux que l’on passe un peu de temps ensemble, je…  

    — T’inquiète, je vais me recoucher, et j’en ai au moins pour quatre heures. Comment tu fais pour picoler autant et sortir de ton lit frais et dispo quelques heures à peine après le coucher ?  

    — L’expérience de l’âge, sans doute… 

    Je lâche cette précision l’air de rien, afin de lui rappeler ce léger détail, mais visiblement, il saisit l’allusion à l’envers.  

    — Ah, oui, j’oubliais, murmure-t-il en me gratifiant d’un regard ardent. L’âge doit sans doute donner beaucoup d’expérience… dans beaucoup de domaines…  

    Bordel de merde !  

    (Décidément, jurer, même intérieurement, est un vrai exutoire intéressant. Je pense garder le concept.) 

    — Oui, je suis un as au ping-pong et je danse parfaitement la valse. Effectivement.  

    Il s’immobilise, la bouche ouverte, très certainement surpris par ma réponse incongrue puis se met à ricaner en appuyant négligemment sa hanche contre la porte du frigo.  

    — Oui, voilà… J’adore valser moi aussi… Faudrait qu’on essaie tous les deux…  

    Mais qu’est-ce qui lui prend ce matin ? Il a chaud au cul, le nageur. Et malheureusement, moi aussi.  

    — Je te laisse. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je te laisse Donovan, il te conduira où tu le souhaites. À ce soir !  

    Je n’attends aucune réponse et me dirige droit vers la porte d’entrée.  

    Fuir.  

    Très vite.  

    Rien d’autre n’est à envisager. 
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    La fin de journée arrive sans que je la voie venir. Ou plutôt, je l’ai tellement attendue que lorsqu’elle se présente, j’ai l’impression de rêver.  

    Richard, le premier secrétaire de mon bureau, ferme son PC et met ainsi fin à notre réunion interne à propos du suivi des affaires en cours.  

    — Bonne soirée, déclare-t-il en prenant congé.  

    — Merci, Richard. De même.  

    Je m’autorise enfin à relâcher la pression en observant Claire, assise à l’autre bout de l’immense table de réunion en noyer qui nous sépare.  

    — Autre chose ? lui demandé-je en constatant qu’elle ne se presse pas pour lever le camp.  

    — Un peu, murmure-t-elle dans un demi-sourire.  

    Bien entendu ! Ça aurait été trop beau.  

    — Je t’écoute ?  

    — Bien… Alors, déjà, tu ne m’as pas répondu la semaine dernière à propos de ton anniversaire.  

    Exact ! Ce foutu anniversaire.  

    — Trente-huit ans, Claire… Je ne vois pas l’intérêt de fêter ce chiffre un peu bâtard qui annonce l’arrivée des quarante mais sans les valider vraiment. Qui s’inquiète d’un type qui frôle la vieillesse en s’imaginant que deux petites années changent quelque chose ?  

    Contre toute attente, mon bras droit éclate de rire. Visiblement, l’humour est tellement inné chez moi que je ne le remarque même pas. Même après réflexion, je ne pige pas son hilarité.  

    — Tu te marres vraiment pour n’importe quoi ! Tu m’agaces !  

    Je grogne, supposant que cela la calme, mais bien entendu, nous parlons de Claire, le Rottweiler présidentiel. Rien ne l’arrête ni ne l’effraie. 

    — Mon pauvre ancêtre en prise avec l’arthrite et ses rhumatismes. Non, mais tu n’as pas l’impression d’en faire des tonnes ?  

    Pas vraiment. En réalité, depuis la Guadeloupe, je ne suis pas loin de penser que j’ai sous-estimé le temps qui passe. Avant, je me sentais jeune. Très jeune. Sans doute parce qu’en politique, je le suis réellement, comparé aux personnes qui m’entourent. Le plus jeune président que la planète ait connu. Cette phrase est passée entre tellement de bouches qu’elle a fini par me persuader de ma jeunesse éternelle et immuable.  

    Pour autant, la réalité est tout autre. Aaron est jeune. Pas moi.  

    Voilà le truc !  

    — Tu es jeune ! rétorque Claire en soupirant. Aussi bien dans ta façon d’être que dans ton âge. Trente-huit ans, ce n’est même pas la moitié de ta vie ! De plus, ce détail est sans importance avec ma demande. Ta position et ton rang prévalent sur ton avis personnel à ce sujet. Vu le nombre d’investisseurs et de personnes influentes qui nous soutiennent, il faut nous servir de cet évènement comme d’une occasion pour faire sentir à nos collaborateurs que tu les considères comme ils l’attendent. D’autre part, il me semble plus que judicieux de leur rappeler ces liens qui les unissent à nous dès maintenant. Avec John et les troubles sous-jacents qu’ont occasionnées tes décisions concernant le glissement de terrain de Blue Hill, l’heure est à la prudence. Donc, cette soirée doit avoir lieu, Nolan. Elle sera un bon moyen de dépoussiérer les vieilles alliances. Peu importe le nombre de bougies que nous mettrons sur ton gâteau… Tu veux que je demande des Smarties en nappage et une sculpture en sucre représentant un personnage de ton dessin animé préféré à poser sur ledit gâteau ? Tu préfères Tom ou Jerry ? Ou peut-être un Pokémon ?  

    — Pitié, Claire… supplié-je en m’effondrant contre le dossier de mon fauteuil…  

    Elle rit. Beaucoup.  

    Agaçante !  

    — T’es virée ! grommelé-je tout en sachant très bien qu’elle a raison, encore une fois. Mais avant de te barrer, va pour l’organisation de cette fête incroyable. Tu as carte blanche. Mais pas de bougies, pas de Smarties, et une sculpture en sucre de mon futur dentier fera l’affaire.  

    — Parfait !  

    Elle sourit avec fierté et je réalise que je me suis fait berner. Elle a gagné !  

    — Du coup… abdiqué-je définitivement, quand cette soirée est-elle prévue ?  

    — Vendredi soir, semaine prochaine. Ce qui te laisse presque douze jours pour te préparer. Tu veux que je contacte un injecteur de Botox en attendant ? Un kiné pour tes lombaires ?  

    — Je te hais !  

    Je réfléchis un moment en essayant d’imbriquer mes idées les unes dans les autres. Mon cerveau était déjà épuisé ce matin, alors à presque vingt et une heure, je ne me sens plus du tout opérationnel. C’est souvent le cas sans gueule de bois, et c’est encore pire avec.  

    Encore un petit effort, et c’est bon.  

    Ce qui me dérange dans mon apparition à cette soirée, c’est que je sais qu’elle va prendre au moins deux à trois heures de mon temps, ce qui est beaucoup trop en sachant qu’Aaron sera chez moi, à m’attendre. De plus, je ne me vois absolument pas fêter cet évènement incroyable sans lui. C’est même une évidence que s’il est dans les parages, il doit forcément se trouver avec moi ce soir-là. Enfin, je suppose qu’il ne repartira pas tout de suite. Il m’a expliqué vaguement qu’il était venu pour sa rééducation, donc, logiquement…  

    — Je propose d’inviter Aaron, déclaré-je sans réelle intention de matérialiser mes pensées.  

    Claire penche la tête d’un air attendri en m’offrant un sourire retenu.  

    — Es-tu certain que ce soit une bonne idée ? Je veux dire, après les photos prises sur le marché… Quelqu’un de suspicieux y regardera à deux fois et comprendra qu’Aaron et l’inconnu du marché sont une seule et même personne. Et nous savons très bien que des suspicieux, il y en aura.  

    Effectivement… Cependant, l’envie de faire un caprice me titille les sens. Je n’ai pas envie de cacher Aaron. Au contraire, j’aimerais lui montrer ma vie, l’avoir près de moi plus que quelques heures le soir et surtout pour cette occasion. Puisque je suis obligé de fêter ce foutu anniversaire, autant le faire avec un proche qui en ce moment me semble très proche, justement…  

    Il doit forcément y avoir une solution…  

    Oui ! Tellement logique !  

    — Préviens Richard, dès demain, décidé-je sans plus de réflexion. Qu’il annonce en son nom la visite sur notre île d’une personnalité sportive pour n’importe quelle raison autre que sa rééducation. Je crois que K. City inaugure dans quelques semaines un complexe sportif, ça fera l’affaire. Rien de mieux que de choisir un parrain de marque, un nageur aux multiples victoires du nom de Kyle Parker. Et, bien entendu, nous serons présentés officiellement pendant cette soirée. Une simple coïncidence.  

    Claire plisse les yeux avant de retirer ses lunettes.  

    — Tu veux mon avis ?  

    — Non !  

    Je le connais déjà : trop dangereux.  

    — Tu joues avec le feu ! 

    Qu’est-ce que je disais ? 

    — Je n’ai pas peur de me brûler…  

    — J’avais remarqué. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai favorisé sa venue ici sans te prévenir, reprend-elle en soupirant. Peut-être est-ce là ma plus grande erreur. Mais je ne suis que ton assistante, rien de plus. Que puis-je contre la volonté du chef de l’Etat ? 

    Elle m’adresse un clin d’œil signifiant beaucoup. Je comprends qu’elle me connait assez pour avoir compris depuis longtemps ce qui se déroule dans mon cerveau à propos du fils de mon ami. Elle reste trop respectueuse pour aborder le sujet ouvertement, mais elle a tout compris.  

    — D’ailleurs, reprend-elle en pianotant sur son PC, je vois que c’était une excellente décision. Tu me sembles… détendu. Fatigué, mais détendu. Peut-être a-t-on trouvé la méthode pour que tu acceptes de retrouver une vie ? Dieu seul le sait.  

    Je ne veux même pas répondre à ça. Les femmes m’épuisent. Toujours à chercher là où l’on n’a pas besoin d’elles.  

    — Ah, oui ! Pendant que j’y pense ! William, enfin, Monsieur Lorcester, lorsqu’il m’a contacté a évoqué une rééducation de son fils au sein de Perceval Perfect Cares, comme tu leur avais proposé. J’ai contacté Monsieur Newbush pour négocier une place en prétextant l’honneur que nous faisait un athlète comme Kyle Parker de choisir notre île pour sa remise en forme. J’ai beaucoup insisté sur sa discrétion, de sorte qu’il prenne pour une affaire personnelle la non-divulgation de la présence de Kyle entre ses murs. Il m’a répondu positivement il y a quelques heures. Aaron est attendu demain midi là-bas. 

    — Parfait ! Que ferais-je sans toi ?  

    — Tu pleurerais sans doute tous les soirs, décrète-t-elle en faisant claquer son écran de portable sur le clavier. Sinon, en ce qui concerne ce groupuscule que mes hommes surveillent… Lenny a réussi à s’infiltrer comme partisan au sein de la tête pensante du mouvement, simplement, d’après ses dires, tout semble très structuré, contrairement à ce que nous pensions. Il ne peut pas m’en dire plus pour le moment.  

    — Très bien. Alors, on attend. Et pour John ?  

    — Statu quo également. Je te tiens informé.  

    — Merci, Claire.  

    — De rien, soupire-t-elle, épuisée, en se levant. Allez, rentre chez toi, et je ferai de même. Bonne nuit, Nolan.  

    — Bonne nuit.  

    Ce soir, je ne m’attarde pas, comme souvent, dans mes bureaux, et décide de rentrer directement avec Sully qui m’attend en bas du perron.  

    Bien entendu, les raisons de mon empressement sont évidentes, mais je ne préfère pas y réfléchir trop longuement. J’ai eu ma dose de tergiversations durant cette journée. Tout ce à quoi j’aspire, c’est le calme loin de mon job. Et je sais que ce soir, j’ai tout ce qu’il faut pour me le permettre. Avant, lorsque je rentrais, j’emportais mon ordinateur et quelques dossiers pour les potasser jusqu’à ce que le sommeil vienne me cueillir.  

    Pas là.  

    Dès que Sully se gare dans la cour, je le salue rapidement et rentre chez moi, car ce soir, je considère être réellement chez moi en pénétrant dans mon appartement.  

    Une douce odeur de pancakes plane depuis la cuisine et le son de la télé résonne dans le salon.  

    Je desserre ma cravate, en me dirigeant vers les sons après avoir constaté que la cuisine était vide.  

    « Le grolar est le résultat de l’hybridation d’un grizzli et d’un ours blanc… » 

    Je laisse échapper un rire devant l’intérêt incroyable de son émission (pour changer) puis m’approche du canapé pour le découvrir en train de dormir. Sur la table devant lui, une assiette sous cloche transparente m’attend, accompagnée de sucre, de beurre de cacahuètes et de sirop d’érable.  

    Dîner sucré. Pourquoi pas ? Je n’ai même pas réellement faim. J’ai simplement envie de le rejoindre sur ce canapé, même s’il dort et que je ne compte pas le réveiller. 

    Attendri par son air détendu et la manière dont il presse un coussin contre son torse, je retire ma veste le plus silencieusement possible, me débarrasse de mes chaussures de deux coups de talons et contourne le canapé en déboutonnant mon col et mes manches. Puis je m’installe dans l’angle du sofa en appréciant cet instant fatidique durant lequel mes nerfs et mon cerveau comprennent tous ensemble que la journée est terminée. Je passe une main dans mes cheveux et m’apprête à retirer mes lunettes lorsque… 

    — Garde-les. Et mange !  

    Il marmonne autre chose mais je ne comprends pas. Tout ce que je capte et que je ne peux pas ignorer, c’est qu’encore endormi, il glisse légèrement vers moi pour installer sa tête sur ma cuisse, sans même rouvrir ses yeux.  

    J’oublie l’idée de récupérer le plateau qui m’attend pour ne pas l’obliger à quitter sa place. Au lieu de ça, je m’adosse au canapé, tends mes jambes devant moi et pose une main sur son torse, juste à la naissance de son cou, en examinant ses traits.  

    Ses lèvres pleines entrouvertes, ses cheveux trop longs qui lui confèrent un air espiègle et rebelle captent toute mon attention. Des réminiscences autant bienvenues que sournoises viennent danser autour de mes souvenirs. Je me remémore son corps contre le mien. La saveur de ses baisers, le plaisir indéniable et entêtant que m’a procuré ce petit moment volé à bord de The Getaway. Un sentiment d’inassouvissement darde en moi une frustration délicate à réfréner. Sa proximité n’arrange rien à l’affaire. Il serait si simple de me pencher pour retourner goûter au fruit défendu. Je dois bien me rendre à l’évidence, l’attrait physique est bien réel. Rien à voir avec la fatigue.  

    S’il n’avait s’agit que de ça, peut-être aurais-je pu m’en sortir honorablement. Cependant, les effets d’Aaron sur moi ne s’arrêtent pas là. Avec lui, j’ai l’impression de retrouver une famille. Pas besoin d’organiser des occupations extraordinaires en sa présence. Un canapé, une télé, et lui me suffisent. Depuis des années, je n’avais pas ressenti ce genre de plénitude qu’il fait renaître au cœur de mon âme.  

    C’est d’ailleurs la raison évidente pour laquelle je ne me vois pas fêter mon anniversaire sans lui. Public ou pas public, peu importe. Maintenant qu’il se trouve là, installé dans mon appartement, comme s’il venait d’envahir ma vie, je n’ai pas l’intention de l’écarter une nouvelle fois. 

    En sa compagnie, j’ai l’impression de pouvoir baisser les armes sans être jugé ou en danger. De plaire tel que je suis, pas pour le poste que j’occupe. Et pas non plus obligé de m’excuser pour ce même poste, trop intimidant ou je ne sais trop quoi.  

    Bref, Aaron a toujours fait partie de ma famille et nous nous entendons plus que bien depuis qu’il a été en âge de réfléchir et de bouder. Maintenant, c’est autre chose de plus fort encore, et même si c’est d’ailleurs là que réside le problème, il comble également une partie du vide qui s’est installé autour de moi depuis des années.  

    Se retrouver seul, refuser d’avouer sa douleur, ne pas trouver les mots… J’ai l’impression d’avoir suivi ces règles toute ma vie tellement ma rancœur s’est accrochée à mes chevilles comme un boulet.  

    Et lui… J’ai envie de tout lui confier. Tout lui décrire sans redouter de le faire fuir. Quelque chose sait, au plus profond de moi, qu’il comprendrait.  

    Peut-être un jour…  

    En attendant, je me sens bien et je ne compte pas porter plus loin l’analyse. Alors je récupère la zapette pour hausser le son, me laisse glisser le plus doucement possible contre les coussins et plonge mes doigts dans la tignasse qui squatte mes genoux… 

    « En réalité, l'ours polaire est déjà lui-même le résultat d'une hybridation, qui a probablement eu lieu il y a 150 000 ans, comme le résultat de l'analyse de son ADN l'a démontré. » 

    Un rire désabusé s’échappe de mes lèvres, malheureusement trop bruyant. La tête brune installée sur ma cuisse se redresse subitement, l’air hagard. Le regard brumeux, il prend le temps nécessaire pour se rappeler du lieu où il se trouve avant de m’offrir un sourire angélique et irrésistible.  

    — Salut ! Enfin rentré ? Passé une bonne journée ?  

    Naturellement, il repose sa tête sur mes jambes, les yeux tournés vers le plafond cette fois. Ma main, celle qui caressait ses cheveux, reste en suspens, incapable de choisir la bonne manière d’agir. Reprendre là où elle en était ou abandonner l’idée de plonger entre ces mèches rebelles et hirsutes qui s’offrent à elle. 

    — Je… oui, une bonne journée, réponds-je, toujours en plein dilemme. Et toi ?  

    Sans prévenir sa propre main vient récupérer la mienne pour la poser sur son crâne tandis qu’il me répond.  

    — Une journée normale. Tu devrais manger, il est tard. Alors ? As-tu rencontré des chefs d’États, sauvé le monde, ou tout du moins Kalys ?  

    J’observe mes doigts entre ses cheveux, s’entortillant d’eux-mêmes avec une certaine volupté entre les mèches trop longues et d’une douceur enivrante.  

    — Euh… non, je n’ai sauvé personne. Enfin, je ne crois pas qu’élaborer un texte de loi sur les aides à l’emploi des jeunes sauve beaucoup de monde.  

    Hébété, et me sentant autant mal à l’aise que parfaitement à ma place, je cède à l’envie de continuer à lui masser le cuir chevelu. Après tout, un massage n’engage à rien. 

    — Je pense que si, moi, au contraire.  

    — Possible.  

    Franchement, je n’ai aucune envie de revenir sur ma journée ni sur les multiples réunions longues et barbantes qui l’ont peuplée. Je choisis donc de changer de sujet.  

    — Au fait, demain tu as rendez-vous avec un professionnel de Perceval Healt Care. Claire a tout programmé. Sully pourra t’y emmener, je ne compte pas sortir de la propriété de la journée.  

    Il s’immobilise soudain, ses yeux quittant leur observation du plafond pour venir percuter mon regard.  

    — Comment ça ? demande-t-il d’une voix blanche et surprenante.  

    — Ce n’est pas ce que tu comptais faire en arrivant ici ? Te soigner pour les compétitions européennes ?  

    Son visage adopte un air sombre et préoccupé dont je ne comprends pas la cause, mais il n’explique pas ni ne répond. Un silence s’installe entre nous et un petit quelque chose dans sa manière de pincer ses lèvres m’indique clairement un problème.  

    — Parle-moi, Aaron. Si tu n’es pas venu dans ce but, il suffit de me l’expliquer.  

    Et d’ailleurs, au fond de moi, un Nolan crédule et insensé se met presque à prier pour qu’il ne soit effectivement pas venu pour sa rééducation, mais simplement pour moi. Me voir et comme il l’a si bien prétendu, s’occuper de moi. Réaction certainement très égoïste, mais que je ne contrôle absolument pas. 

    — Je ne peux tout simplement pas faire ça, Nolan. C’est… 

    Ses paupières se ferment un instant, tandis qu’il soupire lourdement, me paraissant tout à coup extrêmement fragile. 

    — C’est ? Aaron, tu sais que tu peux tout me dire. Qu’est-ce qui ne va pas ?  

    Mal à l’aise, il gesticule sur mes genoux, se tortille pour s’extirper de mes doigts et enfin se relever. Lentement, il s’installe, jambes pliées contre son torse et menton sur les genoux.  

    — Je ne peux pas, c’est tout.  

    — Ce n’est pas réellement une réponse, tenté-je sur le ton de la plaisanterie, inquiet de l’angoisse se dégageant à présent de ses traits. Tu dois soigner une tendinite, mais tu ne le fais pas. Dans cette clinique, tu trouveras les meilleurs, tu peux avoir confiance. La peur ne te fera pas avancer, Aaron, et…  

    — Je n’ai pas peur ! me coupe-t-il sèchement. Tu ne comprends rien, et c’est normal car tu ne sais rien !  

    — Alors, explique-moi ? Comment pourrais-je t’aider si je ne connais que la moitié du problème ?  

    — T’expliquer quoi, exactement, monsieur le Président ? réplique-t-il, totalement furieux cette fois. Et d’abord je n’ai jamais prétendu que j’attendais de l’aide ! Je sais très bien où je vais et…  

    — Et quoi ! l’interromps-je à mon tour. Où vas-tu ? Tu crois que tu vas guérir par ta seule volonté ? Pourquoi te buter à demander un peu d’aide, bon sang ?  

    — Tu te prends pour qui, exactement ? se met-il à hurler en se levant brusquement. Tu crois que parce que je suis un gamin, je ne sais pas juger de ce qui est bon pour moi ? Je ne suis certainement pas venu ici pour qu’on tente de me dicter ce que j’ai à faire ! Rappelle-toi bien un truc, Nolan, tu n’es pas mon père, même si vous êtes très proches, OK ? J’ai assez d’un objecteur de conscience sur le dos, pas besoin d’un autre.  

    — Objecteur de conscience ? m’esclaffé-je malgré moi. Je ne suis pas certain que le mot soit adapté à… 

    — M’en fous ! Bonne nuit !  

    Il se dirige vers le couloir d’un pas déterminé en me laissant là, sous le choc de ses mots plus que brutaux et qui me remettent bien correctement en place.  

    Si je me demandais où nous en étions, je crois que désormais, j’ai ma réponse.  

    — Putain !  

    Ce gamin me fait chier ! Parce que oui, là, à cet instant précis, il n’est rien d’autre qu’un sale gosse qui me provoque une envie dingue d’aller lui remettre les idées en place. Simplement, je ne suis pas certain de la cause de la colère qui s’empare de moi.  

    Est-elle due à la manière dont il m’a envoyé chier ou plutôt aux désillusions âpres et douloureuses qu’il vient de me balancer en pleine tête ?  

    P’tit con ! 

    Alors qu’il claque bien proprement la porte de sa chambre, je récupère le plateau qu’il m’a préparé pour aller le ranger. Non, je ne le suivrai pas dans sa chambre pour continuer cette conversation comme son père pourrait le faire. Je préfère d’ailleurs ne pas me lancer là-dedans.  

    Aaron possède cette autre particularité ; il me plaît beaucoup trop lorsqu’il sort de ses gonds. La dernière fois que nous nous sommes retrouvés face à face dans ce genre de conjoncture, j’ai fini allongé sur lui, une gaule monstrueuse appuyée contre la sienne. À me contrer comme si je n’étais qu’une simple déjection sur un trottoir, cet homme aurait tendance à venir me titiller sur un terrain dangereux sur lequel je ne réponds plus de grand-chose. 

    Pas certain que ce soir soit le moment adéquat pour réitérer l’expérience.  

    D’ailleurs, plus aucun moment ne sera jamais assez adéquat pour ça, n’est-ce pas ? Ses mots le prouvent sans équivoque, je me suis fourvoyé proprement nous concernant. Je reste le vieux, et lui le jeune. Incompatibilité totale et définitive. Douloureuse constatation, mais nécessaire, il me semble. 

    Je garde toutefois en mémoire que quelque chose cloche avec cette épaule.  
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    Le jour pointe son nez beaucoup trop tôt dans ce pays.  

    Allongé sur mon lit XXL, j’ai l’impression de ne pas avoir dormi depuis que j’ai quitté le salon en trombe sans chercher à comprendre. Mais peut-être que ce n’est justement pas une impression. Je n’ai pas dormi. J’ai entendu Nolan prendre son temps dans la cuisine hier soir, ranger des trucs, puis regagner sa chambre dont la porte se situe juste en face de la mienne.  

    Ensuite, plus rien. J’ai pris deux douches, ou peut-être trois, pour essayer de me détendre, mais rien n’y a fait. L’angoisse de me retrouver face à ces foutus problèmes me tord le bide. Je sais pertinemment que je ne vais pas pouvoir continuer à me cacher indéfiniment, ni que repousser l’échéance sert à quelque chose. Mais c’est plus fort que moi.  

    De surcroît, avoir envoyé chier Nolan comme ça me fout les boules.  

    Mes mots ont largement dépassé mes pensées et je les regrette amèrement. Moi qui voulais qu’il oublie mes parents et cette foutue différence d’âge, je lui fous le nez dedans avec violence et sans préavis. Je suis clairement le roi des connards, et j’ai honte de mes réactions. Tellement que je n’ai même pas osé sortir de cette foutue chambre pour aller m’excuser.  

    D’ailleurs, pour m’excuser il faudrait que je lui explique les choses et ça… je n’en ai pas envie. Poser des mots sur mes peurs et ce qui les provoque me placerait malgré moi devant cette réalité qui m’angoisse.  

    Je ne peux pas, c’est tout.  

    Alors, tandis qu’il se réveille derrière les murs de mon nouveau sanctuaire improvisé, partagé entre l’envie d’aller lui demander pardon et celle de me planquer sous ma couette en attendant que le temps passe, je ne bouge finalement pas un orteil, à l’écoute des bruits étouffés qu’il émet en se préparant pour aller bosser.  

    Je suis un putain de lâche, ce n’est plus à prouver. Un lâche con comme une bille, de surcroît. J’imagine que le peu d’intérêt qu’il portait sur moi s’est bel et bien envolé à la suite de mon départ en fanfare du salon.  

    Le président des Kalysien VS le roi des cons.  

    Qui douterait de l’issue du combat ? Certainement pas moi. 

    Alors je laisse l’homme d’État se préparer entre ses murs, puis partir accomplir sa tâche sans le retenir ni même essayer de me manifester. Puis je reste là, la zapette à la main, le cerveau au point mort devant une émission culinaire. De quoi bien m’abrutir pour quelques siècles, au moins.  

    Machinalement, ma main récupère mon téléphone lorsqu’il annonce l’arrivée d’un message. Brody qui m’envoie une photo d’une tortue pour me demander si je suis d’accord pour qu’elle partage notre coloc, en précisant qu’il faudra que je lui apprenne à nager car d’après lui, elle coule dès qu’elle touche la flotte.  

    Ce taré arrive à provoquer un sourire sur mes lèvres, et même si je suis certain qu’il ne le fait pas consciemment, je le remercie de sa présence après avoir accepté de donner des cours de brasse à sa nouvelle compagne. 

    Puis mes doigts tapent d’eux-mêmes sur l’onglet des messages bloqués. L’écran s’affiche et la liste, plus grande que la dernière fois, se met à défiler sous mes yeux.  

    Une nausée puissante m’oblige à tout laisser en plan pour aller me pencher sur la cuvette de mes toilettes. Une sueur glaciale dévale la peau enfiévrée de mon dos tandis que mes tempes se mettent à battre durement. Mon cerveau s’envole dans une nappe de coton épaisse et un voile sombre s’étend sur mes yeux.  

    Une fois mon estomac vide, je ne peux m’empêcher de me maudire de plus belle tout en tentant de calmer les palpitations de mon cœur. Cette situation ne s’arrêtera jamais si je ne tente pas d’y remédier moi-même. C’est une certitude. 

    Quelques larmes piquent mes yeux mais je les repousse, refusant de me laisser aller à mettre un genou à terre et de m’avouer ma propre défaite.  

    La peur, la terreur, l’angoisse, peu importe le nom que porte ce sentiment qui s’ancre au fin fond du corps pour s’en emparer et le rendre impuissant. Tout ce que je sais c’est que j’en suis l’esclave, la victime impuissante et presque consentante, puisque je ne fais rien pour y remédier.  

    Je déteste cette faiblesse qui me pousse à me soumettre sans me battre, à accepter la fatalité, à me sentir accablé par l’injustice et ma fragilité. L’envie de hurler contre tout et rien, de frapper dans le vide, de casser des trucs, fait vriller mes sens et éclater les barrages que je tente de conserver entre moi et l’atroce réalité qui me broie chaque fois le cerveau. Les larmes finissent par dévaler mes joues, mon corps à réagir avec violence à ce drame psychologique de pacotille qui me hante depuis si longtemps. Des mois que je tente de respirer, de sourire et d’avancer. Des mois que je stagne, parfois recule et ferme les yeux sur ce que je devrais affronter.  

    Je déteste cette panique qui sait trop bien comment s’emparer de moi. Ce réflexe de rejet qui se répand le long de mes muscles au point de les tétaniser, au cœur de mon cerveau pour le momifier sous l’attaque et l’empêcher de réagir logiquement.  

    J’ai peur. Putain, je suis écœuré de cette haine que je n’arrive pas à gérer.  

    J’en ai marre.  

    En tentant de reprendre mes esprits et de repousser les démons qui tentent de me faire sombrer, je saute sur mes pieds pour rejoindre la cuisine et trouver quelque chose à boire. Traversant l’appartement silencieux, je ne m’attends pas à tomber nez à nez avec Sully, en train de se servir un café dans la cuisine.  

    Un nouveau sentiment, cette fois de jalousie, vient s’agglutiner à tous les autres qui peuplent déjà mon cerveau. Je le détaille sans cacher mon dégout et l’antipathie qu’il m’inspire tandis qu’il réalise ma présence et se fend d’une révérence décontractée mais respectueuse, la même qu’il me réservait déjà sur le yacht.  

    — Monsieur Aaron… J’attendais votre réveil pour connaître notre heure de départ.  

    De quoi me parle-t-il, exactement ? Et d’ailleurs pourquoi Nolan m’a-t-il collé à lui aujourd’hui et pas à Donovan avec qui je m’entends plutôt bien. Et qui ne joue pas à « touche moi la nouille » avec son boss, de surcroît. 

    — Nous ne partons nulle part ! grogné-je en le contournant pour rejoindre le sacro-saint percolateur de ce logement.  

    Je m’attends à ce qu’il se barre, comprenant qu’il ferait mieux de ne pas ramener sa fraise ce matin, mais je sens sa présence immobile derrière moi tandis que j’enclenche la machine.  

    Vivement, je me retourne sur lui, déjà exaspéré de cette matinée qui ne me convient pas du tout. J’ai l’impression que tout ce qui me dérange a décidé de venir frapper à ma porte. Sans compter cette culpabilité qui me colle au cerveau, ces mots odieux que j’ai balancés à Nolan sans réaliser leur portée sur nous.  

    — Quoi ? Il y a un mot que vous n’avez pas compris dans ma réponse ? aboyé-je à l’encontre du garde du corps qui ne cille même pas devant mon agressivité. On reste là, je vous donne votre journée ! Vous devriez vous réjouir, non ?  

    Malgré mon air sûr de moi, je ne peux m’empêcher de me sentir intimidé par cette force de la nature qu’est Sully. Large d’épaules, le regard calme et serein, il semble être le genre de mec qui, s’il le souhaite, peut devenir le cauchemar le plus tenace de pas mal de mecs. Même un sumo flipperait du regard qu’il pose sur moi à cet instant.  

    Pourtant, c’est d’une voix calme qu’il me répond.  

    — C’est vous qui décidez. Mais je vais malgré tout me permettre une réflexion, très personnelle, qui j’espère pourra vous sembler utile.  

    Il marque une pause en me questionnant du regard, me demandant clairement l’autorisation de continuer. Intrigué malgré tous les sentiments qu’il m’inspire, je hoche la tête, dans l’attente de la suite.  

    — Nolan est un homme bien.  

    Nolan ! J’ai horreur qu’il le désigne par son prénom. Mes lèvres esquissent une grimace écœurée qu’il perçoit immédiatement mais ne relève pas, préférant sans doute continuer son petit speech. 

    — Lorsqu’il propose son aide, c’est toujours de bon cœur et désintéressé. Et franchement, réussir à obtenir quelque faveur que ce soit de ce genre d’homme devrait être considéré comme un honneur. 

    De deux choses l’une. Soit il a entendu notre coup d’éclat cette nuit, puisqu’il vit au rez de chaussée, soit Nolan s’est confié à lui. Cette seconde hypothèse me sort de mes gonds sans préavis.  

    — Vous semblez en connaître un rayon sur les « aides » que propose votre Président, répliqué-je en le fusillant du regard malgré moi. Je suppose qu’effectivement il vous a bien aidé à vous décharger de quelques litres de sécrétions hormonales, mais sachez que je me fous de votre petite vie sexuelle à tous les deux, et…  

    — Je ne parle pas de ça ! me coupe-t-il fermement. Dans ce cas précis, il s’agirait plutôt d’un arrangement agréable qui ne concerne que lui et moi. Pour recentrer le débat, sachez que Nolan s’est montré plus que généreux avec ma famille et que grâce à lui, beaucoup de choses se sont bien terminées, alors que ce n’était pas censé être le cas. Cet homme est humble et son cœur est immense. Je pense qu’il est de mon devoir de défendre ce qu’il est, puisque visiblement il n’a pas jugé bon de le faire hier soir, face à vos mots. Vous l’avez blessé, même s’il ne l’avouera jamais. Alors qu’il ne pensait qu’à bien. À vous de voir si vous vous sentez en paix avec ce fait. Sur ce, d’après Claire, votre rendez-vous est fixé à 13 heures 30 à la clinique, il est midi, je prépare la berline banalisée, qui sera garée côté rue devant la porte anonyme du domaine, dans une heure. Que vous veniez ou non m’indiffère totalement. Si vous rejetez les mains que l’on vous tend, ce n’est que votre problème. Pas le mien. À plus tard.  

    Sur ces mots, il tourne les talons, sa tasse à la main et sort de l’appartement, en me laissant clairement comme un con au milieu de la cuisine.  
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    Je repousse une envie de vomir devant le sourire satisfait de Sully alors qu’il se plante, mains croisées et le regard perçant posé sur moi dans la salle d’attente de la clinique.  

    Ouais, il a gagné, OK, je l’ai suivi jusque-là, pas besoin de fanfaronner. Je m’apprête déjà à lui rétorquer une petite vanne de mon cru, mais la porte en face de moi s’ouvre, avant même que j’ai eu le temps de m’asseoir sur l’un des fauteuils en cuir qui me tendaient les bras.  

    — Monsieur Parker ? me demande un jeune homme affublé d’une blouse blanche en se dirigeant vers moi, la main tendue. Alexander Finch, ravi de vous rencontrer.  

    Je ne peux m’empêcher de le détailler alors qu’il m’invite d’un geste à le suivre dans son bureau.  

    Sérieusement ? C’est ça la solution miracle qu’on me vend depuis des lustres ? Un type blond décoloré affublé de piercings paraissant plus jeune que moi ? C’est quoi ce délire ?  

    Plus que surpris, je lui serre la main avant de pénétrer dans son bureau ultra blanc et moderne, décoré par un immense squelette flippant recouvert de piercings et tatoué, ainsi que de toiles représentant des…os. Noirs et blancs.  

    Surréaliste.  

    J’observe le soi-disant miracle que la vie m’a envoyé tandis qu’il me présente un siège puis va s’installer sur le sien derrière son bureau en verre, souillé d’aucune trace de doigts ou de poussière. Si ma mère voyait ça, elle baverait de respect et de considération démesurée pour cet homme.  

    — Alors… J’ai noté dans mon dossier un problème de tendinite, reprend le type en passant une main dans ses cheveux tressés. Je préfère que vous m’expliquiez de quoi il retourne, exactement. Je vous écoute.  

    Je hausse un sourcil narquois. À part me rouler un pétard pour atténuer mes maux, je ne vois pas trop ce qu’un type pareil pourrait bien m’apporter.  

    Il semble comprendre mon opinion sur lui et se met à rire ouvertement, l’air cool.  

    — J’ai trente ans, précise-t-il sans attendre que je demande. Et je suis réellement diplômé, je peux vous fournir toutes les preuves dont vous aurez besoin. PPC… Perceval Perfect Care, vous garantit également un traitement sérieux de votre problème dans le plus strict anonymat. Désirez-vous que je contacte notre manager pour… 

    — Non, laissez tomber, le coupé-je vivement. Inutile d’ameuter la presse et tout le personnel. Dans tous les cas, je ne suis pas certain que vous puissiez faire quoi que ce soit pour moi.  

    Voilà. Je suis venu, j’ai vu, je peux repartir en prétextant avoir joué le jeu.  

    — Ah non ? Et pourquoi donc ? s’étonne-t-il en pianotant sur son ordinateur. Je ne vois rien dans une tendinite que je ne peux réparer.  

    — C’est-à-dire que… ce n’est pas une tendinite, simplement… enfin, si… c’est complexe, en fait.  

    Le sourire de l’homme en face de moi se fige tandis qu’il me scrute d’un air intrigué.  

    — Je vois… 

    Lentement, il abandonne son écran pour croiser les mains sur son bureau en tentant de lire en moi. Bien entendu, je referme immédiatement toute éventuelle porte menant à ce que je pense ou ce que je redoute. J’avoue, je ne me sens plus aussi certain de réussir à me barrer indemne de cet échange. Surtout lorsque ses yeux verts s’attardent sur moi de cette manière étrange et perturbante.  

    — Kyle… vous savez que mon programme de remise en forme est plus qu’efficace ?  

    — Il paraît, mais je vous avoue que je ne m’y suis pas intéressé plus que ça. 

    — Eh bien sachez que je n’ai jamais loupé mon coup. Sauf une fois… 

    Je hausse à nouveau un sourcil suspicieux, cette fois.  

    — Je ne sais pas comment je dois prendre cette nouvelle. On m’avait vendu une solution infaillible.  

    — Je soigne, Monsieur Parker, je ne suis pas magicien. Je ne peux pas aider une personne qui ne le souhaite pas. Et, pour le moment, je pense que c’est votre cas. Vous ne m’avez pas dit grand-chose, mais, en toute transparence, je pense que votre tendinite est plus un prétexte, peut-être inconscient, pour ne pas résoudre un autre souci. Plus important celui-là.  

    Je reste muet devant sa déclaration. Une sorte de rage froide, réflexe de protection, se met à bouillir au creux de mon bide et l’envie de l’envoyer balader se fait de plus en plus claire dans mon esprit. Simplement, il me devance sans me laisser en placer une. Et comme je suis poli, je ne l’interromps pas.  

    Foutue éducation Lorcester !  

    — Je suis également diplômé en psychologie, Monsieur Parker. Pour la simple et bonne, voire excellente, raison que la plupart des troubles du corps ne résultent que d’un traumatisme mental que le patient n’arrive pas à résoudre. Donc, soit nous jouons aux devinettes, soit nous mettons cartes sur table. Je serai transparent, et j’attends à ce que vous le soyez aussi.  

    Donc… voilà, voilà… dans le genre déstabilisant, cet Alexander se pose là. Ce type est encore plus étrange que son allure, et ce n’est pas peu dire.  

    — Et donc, ma vie, mon sport et ma douleur, on en parle la semaine prochaine ? Je n’ai pas demandé un psy, juste un foutu kiné.  

    — D’après ce que j’ai compris, des kinés vous en avez vu quelques-uns, et visiblement ils n’ont pas fait de miracles. Qu’est-ce qui vous dérange, Monsieur Parker ? Avouer quelques faiblesses ? Je vais vous raconter les miennes, comme ça, vous pourrez vous détendre. Je vous trouve très beau, monsieur Parker, et ce depuis longtemps puisque je suis un fan de vos performances athlétiques. Je suis gay, si vous en doutiez encore, et si ça vous dit, après notre petite discussion, je vous paie un verre. Bien entendu, vous pouvez me faire confiance, je sais parfaitement cloisonner mes différentes activités et respecter l’absolu anonymat de nos clients. Simplement, je préfère baiser avec un homme qui n’a pas de tendinite. C’est quand même beaucoup plus simple de ne pas avoir peur de blesser en cas de pulsion, je dirais… brutale… Je pense donc que ce serait sympa de régler le problème rapidement. 

    Nom de Dieu !  

    C’est quoi ce type ?  

      

   





 20 ~ Nolan 

      

    Dix jours.  

    Dix jours que Aaron et moi avons eu cette petite mise au point qui a remis les choses en place. Je devrais me sentir soulagé, pour une multitude de raisons, mais malheureusement ce n’est pas le cas.  

    Au contraire, le côtoyer quotidiennement me terrasse bien plus que je ne l’aurais pensé. Garder cette distance avec lui, sans le toucher ou en me retenant de poser un regard appréciateur sur lui est une torture constante. Au point que je retarde mon retour chez moi chaque soir, prétextant tout et n’importe quoi pour le croiser le moins possible.  

    Avant ses mots assassins, je me pensais mal à l’aise envers Sarah et Willy. Ce n’était rien comparé à la complexité de la situation qui s’est installée entre nous. J’ai envie de me rapprocher de lui. De l’effleurer constamment. De lui balancer tout ce qui berce mon cœur entre la douleur et la tristesse, mais je garde tout pour moi.  

    En effet, il a parlé, et je n’ai rien d’autre à répondre que l’acceptation. Si je suis usuellement celui qui décide et ordonne, dans cette situation bien particulière, je n’ai aucun droit d’imposer mon opinion ou mes pulsions. Il est celui qui me guide dans cette relation qui ne ressemble à rien. Je n’ai aucun pouvoir sur lui, je lui ai tout légué. Car il est celui qui peut effacer les limites, détruire les barrières qu’il a consolidées avec ses paroles assassines et en même temps tellement véridiques. Que puis-je face à cet écart d’âge, à cette image qu’il a de moi et à ce lien qui nous unit avant tout le reste ? Son père, sa mère, sont ceux qui nous ont présentés. Ils me font confiance et me considèrent logiquement dans leur camp.  

    Je respecte donc ma place, sans me laisser aller à aucun moment à quoi que ce soit de déplacé face à Aaron.  

    Le peu de fois où nous nous croisons, je sens son regard hésitant sur moi, mais comme j’imagine que j’ai supposé de beaucoup de choses inexactes par le passé, je préfère ne rien interpréter.  

    C’est d’ailleurs mieux ainsi.  

    Mais ce n’est pas simple pour autant, même loin de là.  

    C’est pour cette raison que je soupire alors que Sully gare la voiture directement devant l’appartement avant d’aller ramener Claire à sa propre voiture.  

    Cette dernière me porte un regard lourd de sens, une expression désolée incrustée sur le visage.  

    — À demain, soufflé-je tandis que Sully ouvre ma portière.  

    — Nolan, attends, me retient mon assistante. Je pense que nous devons discuter. Pour une fois que nous avons un peu de temps pour nous…  

    Je suppose que le sujet ne me plaira pas forcément, mais comme elle vient de le préciser, il est encore tôt et je ne suis pas très pressé de rentrer chez moi. Je sais qu’à cette heure, Aaron est rentré de PPC et qu’il se trouve sans doute pieds nus, en short et rien d’autre, en train de préparer un truc pour le diner.  

    D’un signe de tête, je demande à Sully de refermer la portière et me tourne vers mon amie d’un air résigné.  

    — Je t’écoute ?  

    — Eh bien, je me mêle sans doute de ce qui ne me regarde pas… 

    — Sans aucun doute, oui, mais je suppose que cela ne te pose pas de problème majeur.  

    Elle penche la tête d’un air désabusé, accueillant ma pic avec complaisance, avant de continuer.  

    — Ton anniversaire arrive à grands pas et j’ai besoin de savoir si tu comptes sur la présence de Kyle Parker.  

    — Merde !  

    J’avais complétement oublié ce truc. Ce soir, je ne me sens plus aussi certain du bienfondé de cette idée stupide. Néanmoins, je ne me sens pas l’envie de passer mon anniversaire sans lui. Même s’il ne désire rien de spécial entre nous, je ne peux pas non plus oublier qu’en dépit de ma raison, mes sens et mon âme, eux, apprécient bien trop Aaron pour l’évincer de leur quotidien.  

    — Nolan, reprend Claire d’une voix douce et emplie de compassion, je crois qu’il est temps que vous statuiez sur certains points, tous les deux.  

    Claire ne sait pas ce qui se trame entre nous, je ne lui ai rien expliqué. Et pourtant, elle me connait si bien que rien ne semble lui échapper. Je ne sais pas trop si ça devrait me rassurer ou me paniquer.  

    — Les points sont statués, Claire, il n’y a aucun problème à ce sujet.  

    Je tente de me montrer convaincant mais malheureusement je dois échouer lamentablement, si j’en crois le regard qu’elle me renvoie. 

    — Tu sais… Henry a abandonné la lutte alors que vous étiez en couple depuis des années, dès qu’il a compris qu’il ne serait jamais le premier sur la liste de tes préoccupations. Et…  

    Mais où va-t-elle chercher ses sujets de comparaison, exactement ?  

    — Henry n’a rien à voir avec Aaron, Claire, voyons !  

    — Je sais ! se défend-elle vivement. C’est justement là que je veux en venir. Tu ne me feras pas croire qu’Aaron n’occupe pas une place particulière, et ce depuis le premier regard sur ce yacht. Ce n’est pas un homme lambda, et tu le sais pertinemment. Mais ce n’est pas parce que Henry ne faisait pas le poids que personne ne le fera, tu comprends ? Tu as choisi de te plonger corps et âme dans le boulot, et c’est tout à ton honneur, mais là, tu cours droit à la catastrophe parce que tu n’y es plus. Et mon souci, c’est que tu n’es pas non plus totalement épanoui dans une relation qui te ferait tout oublier. Tu n’es finalement nulle part. Il faut que tu choisisses. Soit vous consolidez une bonne fois pour toutes ce couple que je perçois depuis le début, soit il rentre chez lui, ou au moins, il prend un logement en ville. Si ce n’est qu’un problème matériel, je peux le solutionner en quelques jours.  

    C’est un peu brutal, mais c’est la méthode Claire Moore. Blanc ou noir, pas de nuance inutile. Et je ne peux pas nier que la majorité du temps, elle nous évite pas mal de déconvenues avec son esprit pragmatique.  

    Cependant, ses solutions sont sans doute plus faciles à dire qu’à mettre en application. D’un autre côté, je côtoie des hommes influents à ne plus savoir quoi en faire toute l’année. Un nageur, tout fils de mon meilleur ami qu’il est, ne devrait pas me poser de problème majeur.  

    — Tu as raison. Je vais faire le nécessaire. Bonne fin de journée, Claire.  

    Sans attendre plus, et parce que je me sens soudain assez fort pour affronter la situation dérangeante installée dans cet appartement, je sors de la voiture sans l’aide de Sully, grimpe quatre à quatre la série de marches qui me sépare de mon appartement et passe la porte d’un pas décidé, prêt à mettre fin à cette torture que je m’inflige sans raison.  

    Et je me fige au milieu du couloir, alors que mon regard se pose sur cet homme en plein étirements au milieu du salon. Effectivement, comme je m’y attendais, il ne porte qu’un short, mais il ne se trouve pas immobile devant les fourneaux.  

    Les cheveux humides, il me tourne le dos, offrant à mon observation avide son corps tendu sous l’effort, alors qu’il tire sur un élastique coincé sous son pied.  

    Il me suffit de ça pour perdre tout mon aplomb.  

    Lorsqu’il se retourne en comprenant que je suis rentré, j’en suis à l’oubli total et définitif de mes résolutions.  

    — Déjà là ? 

    Bravo l’homme politique sûr de lui, l’homme d’âge mur censé être la voix plus raisonnable de nous deux. Toute mon assurance s’envole dès son premier battement de cils et disparait totalement dès qu’il m’adresse ce fameux sourire contrit qu’il affectionne depuis notre mise au point. Le souci c’est qu’il existe une grosse différence entre les hommes d’État que je côtoie et Aaron. Et cette différence est de l’ordre de l’affectif. La Reine mère des British me fait peu d’effet et son sourire me donne toujours l’impression qu’elle va se mettre à grincer au prochain mouvement. Le président américain ne m’attire pas plus, ni aucun autre. Je n’ai aucun souci à garder ma retenue avec toute cette bande de l’élite politique mondiale. Mais Aaron… Il parle à mon cœur directement.  

    Je ne peux tout simplement pas me résoudre à le virer et à ne plus le voir tous les jours. Les addictions le plus dangereuses sont celles qui ne mettent que peu de temps à s’installer en nous. Lui, il a fait sa place immédiatement dans mon monde. J’imagine la douleur de la désintox. Impossible à envisager pour le moment.  

    Alors je redresse les épaules et me contente de lui adresser un demi sourire en posant mon sac de travail au pied de la console de l’entrée, en desserrant ma cravate.  

    Option B… On craque et on suit l’instinct.  

    — Oui, nous rentrons de Blue Hill, et la bonne nouvelle c’est qu’une partie de la zone mise en quarantaine va pouvoir être réinvestie par les occupants très prochainement. Bien entendu, il reste des travaux et les reconstructions ne sont pas du tout achevées, mais la base, le sol, a été nettoyé et stabilisé. Tout comme le sommet des collines. La compagnie Green Care, qui a repris l’exploitation de la mine, a déjà consolidé les alentours.  

    Et c’est une très bonne nouvelle qui m’apaise comme jamais.  

    — Super ! s’enthousiasme-t-il en rangeant son élastique. Tu peux être fier de toi !  

    Il m’adresse un coup d’œil timide, ne sachant pas sur quel pied danser. Je ne sais pas comment décrypter cette nouvelle manière d’agir en ma présence. Et je ne veux même pas savoir. Je risquerais de me tromper dans les conclusions. Alors je repousse mon désir de plus en plus lourd de le prendre dans mes bras pour soulager cette gêne qui semble nous emporter dans des contrées étranges, désagréables et inconnues, et préfère continuer à agir comme s’il n’était qu’un ami vaguement proche.  

    — Oui… sinon, je ne pense pas t’avoir prévenu, mais vendredi soir, Claire organise une soirée officielle pour mon anniversaire. Quelque chose de simple, nous ne désirons pas dépenser des fortunes et montrer une image d’opulence irritante pendant que plusieurs centaines de Kalysiens sont logés de manière précaire dans des hôtels, en attente de miracles, et pour le cas de certaines familles, en deuil, de surcroit. Cela étant dit, je pensais que ce serait sympa que tu y sois convié, alors, voilà, tu es invité. Aucune obligation, bien entendu. Et si tu viens, pour ne pas risquer de relancer les qu’en-dira-t-on, je pense que nous organiserons une fausse « première rencontre ». Officiellement, tu seras invité par Richard, mon aide de cabinet, pour une inauguration en ville.  

    Il se fige, perdu entre les émotions qui semblent le prendre d’assaut.  

    — Tu veux que moi, je vienne à ton anniversaire officiel ? Je ne savais même pas que c’était ton anniversaire, je… tu veux quoi ? Qu’est-ce qu’on offre à un président pour ce genre d’occasion ?  

    Il arrive à m’attendrir avec sa manière fraîche et adorable de réagir à l’annonce.  

    Bon sang, mais qu’ai-je fait, un jour, au destin pour me voir infliger pareilles tentations. Il me plait beaucoup trop… Si je m’écoutais… 

    Bref. Self control quand tu nous tiens…  

    — Rien, je ne veux rien puisque j’ai déjà tout. Et, bien entendu que je veux de toi à mon anniversaire. Je n’imagine même pas que tu puisses en douter.  

    Je m’interromps en me mordant la langue pour ne pas m’étendre sur le sujet.  

    Il baisse les yeux, ses joues optant pour une couleur carmin ne le rendant que plus attirant.  

    Nolan, on se calme. Tu vas peut-être crever sous un désir dévastateur pour cet homme, mais, calme quand même.  

    — Je… j’aimerais beaucoup mais je ne pense pas que ma place soit là-bas. Je suis désolé, Nolan…  

    Cette fois, il m’achève très proprement. Je ne trouve d’ailleurs rien à redire à un tel refus. Sauf, peut-être…  

    — Très bien. Au fait, si tu en ressens l’envie, sache que Claire pourrait te trouver un appartement en centre-ville. Préviens-moi si ça te semble une bonne idée.  

    Il redresse la tête, dérouté, et j’ai à peine le temps de lire son désarroi dans ses pupilles qu’il pivote sur lui-même en récupérant un haltère à ses pieds.  

    — Euh… très bien. J’y réfléchirai, je suppose…  

    Voilà.  

    Finalement, je ne comprends pas ce vide qui vient de se creuser en moi, car j’avais prévu cet échange, même si je me suis rétracté en entrant dans cette pièce.  

    C’est fait.  

    Je devrais sans doute en être heureux.  

      

   





 21 ~Aaron 

      

    He walks away 

    The sun goes down 

    He takes the day, but I'm grown 

    And in your way 

    In this blue shade 

    My tears dry on their own[6] 

    (Il s’éloigne, le soleil se couche, il hante mes journées mais j’ai grandi, et dans tes pas, dans cette ombre bleue, mes larmes sèchent d’elles-mêmes.  

      

    Même Amy me saoule avec ses paroles à la noix. Rien ne pourrait me changer les idées de toute manière.  

    Je n’arrive pas à comprendre comment nous en sommes arrivés à ce point de non-retour.  

    Enfin, si, je le comprends trop bien, je suis un véritable trou de cul, voilà la raison. Il s’en est tout simplement rendu compte et a décidé d’arrêter les frais.  

    La seule chose que j’aurais aimé, puisque je ne peux espérer plus, c’est au moins m’excuser. Mais je n’y arrive pas. Rien ne sort, je me sens tellement minable.  

    So we are history 

    Your shadow covers me 

    The sky above ablaze 

    (Alors nous n’appartenons plus qu’à l’histoire, ton ombre me couvre et le ciel au-dessus de nous s’embrase) 

    J’éteins cette musique qui m’enterre encore plus profond que je ne pensais l’être puis sors du bassin olympique de PPC en apercevant Alexander assis sur un banc, cette fois affublé d’un short de plage à motifs palmiers et d’un polo marine. Je ne sais pas comment fait ce type pour paraître toujours classe tout en ayant l’air totalement azimuté. Et, ce qui ne gâche rien, c’est un sacré beau mec.  

    La manière dont il mate directement ma queue enserrée dans mon slip de bain me déclenche un rire malgré l’amertume qui me consume.  

    — Tu m’as fait venir pour me montrer que tu ne respectes pas mes règles d’entraînement ? me demande-t-il en me balançant une serviette en peine tête. J’ai dit, on remuscle les jambes mais pas encore les bras. Tu la veux en quelle langue, la règle de Finch ?  

    Je lève les yeux au ciel en m’asseyant à ses côtés, tout en passant la serviette dans mes cheveux.  

    — Je viens de les muscler pendant deux heures, ces putains de jambes. Tu es arrivé pile pour le grand final.  

    — Et alors ? Verdict ?  

    Il attrape mon bras droit pour le palper de son professionnalisme habituel pendant que je retire mon casque de mes oreilles.  

    — Ça va.  

    Et c’est la pure vérité. Je dois avouer qu’en dix jours, la technique Finch a porté ses fruits. Je n’y croyais pas, mais c’est le cas. Une fois que je lui ai bien fait comprendre qu’il pouvait garder sa queue pour lui, nous avons trouvé un terrain d’entente. Je me suis confié à lui, dans les grandes lignes, en lui avouant ce que je n’avais jamais osé évoquer face à qui que ce soit et il m’a gratifié de bonnes séances de psy, voire d’hypnose partielle pour me débloquer certains chakras comme il les appelle.  

    Force est de constater qu’il est très doué.  

    — Bon, alors, il est où le problème. Je suppose qu’il y en a au moins un, si tu as demandé expressément à me voir alors que notre prochain rendez-vous n’est censé être que demain… Je te l’ai dit et redit, Parker, je ne suce personne au boulot, désolé. En revanche, samedi soir, je sors avec des potes. Si tu veux connaitre un vrai bon baiseur, je t’en prie, joins-toi à nous. Ou viens direct chez moi, je peux bien me passer d’une cuite si c’est pour t’avoir quelque part entre le fond de mon fondement ou autour de ma queue. Pour ça aussi je reste très ouvert. Tu choisis.  

    Je me fige pour le dévisager.  

    Le pire, c’est qu’il ne force même pas ses propos. Je crois que ce type a décidé depuis longtemps de ne plus s’embarrasser des convenances. Ça peut choquer au premier abord, mais finalement, c’est très rafraichissant. Et sans commune mesure, ça force à la franchise.  

    D’ailleurs, c’est sans doute pour ça que je lui ai narré tout ce qui bloque réellement ma rééducation. Comment rester timide en présence d’un type pareil. 

    — Alors, balance l’info, belle nayade… 

    — Nayade ? répété-je en lui offrant ma plus belle grimace. Tu sais qu’une nayade est une moule d’eau douce ? Merci mais je n’ai jamais été une moule ! d’aucune sorte !  

    — Putain ! éclate-t-il de rire bruyamment. Toi, t’es le seul mec qui sait des trucs dont tout le monde se fout ! Sérieusement, qui s’intéresse à ce genre d’info ?  

    Je ne réponds même pas. Ce foutu sort du dieu de la télé… la malédiction du reportage de merde me colle à la peau et enfonce dans mon cerveau des infos pourries. 

    — Bref, j’ai besoin de toi parce que j’ai grave merdé avec Marc et je ne sais pas comment faire pour sortir de cette merde.  

    Je ne nomme jamais Nolan lors de nos discussions. Officiellement, pour tout le personnel du centre, je suis un mec logé par un pote. Pour Alexander, je suis le mec, toujours aussi lambda, logé par le pote de son père avec qui les relations ne sont pas simples car pleines de tension sexuelle. Aucune notion du président n’a jamais été faite. 

    — Ah ! Quel genre de merde ?  

    — Il m’a invité à une fête pour son anniversaire. J’ai refusé parce que je ne peux pas faire ça. Et je n’ai pas réussi à lui expliquer. J’ai juste balancé un « non », sans rien d’autre. Il l’a plutôt mal pris.  

    Mon psy reprend du service, je le comprends à la lueur maligne scintillant dans le vert de ses yeux.  

    Parfois, depuis dix jours, je me dis qu’il serait si simple d’accepter ses avances en prétendant que tout va bien. Il est beau comme un dieu, marrant et sans doute un excellent baiseur, ce qui ne gâche rien. Simplement, rien n’est jamais simple dans ma vie affective, encore moins depuis que Nolan y est entré sans prévenir et en fracassant tout sur son passage. Je ne respire plus qu’à son rythme à lui. Le matin en me levant, je suis son parfum qu’il a laissé planer entre nos murs jusqu’à la cuisine, en espérant l’apercevoir. Je me couche en souhaitant qu’il apparaisse sur le pas de ma porte et me déclare qu’il n’en peut plus.  

    Dès que nous nous croisons, je détaille chacun de ses gestes et de ses expressions pour y repenser la nuit et durant la journée. Dès que j’ai deux minutes, je les consacre à adorer les souvenirs, brefs et éphémères, qu’il a bien voulu laisser derrière lui.  

    À côté de ça, Alexander ne me fait même pas frémir la queue. Tout canon et excellent qu’il puisse être.  

    L’amour, les battements de cœur, les émois et les frémissements, tout ça ne se commande pas. Je les subis durement sans pouvoir me débattre alors qu’ils m’attirent vers le fond d’un abysse obscur et inéluctable. Je ne suis que la victime de cet homme qui ne semble même plus me voir, et j’en meurs à petit feu. Je m’étiole le long du chemin qu’il trace pour nous et sur lequel je me sens obligé de le suivre.  

    Pathétique.  

    — OK… Donc, mec, je crois qu’il est temps que tu passes à la prochaine étape. Tout lui raconter.  

    Je savais qu’il allait me sortir une connerie plus grosse que lui.  

    — Je pensais plutôt affronter ma trouille en me rendant à cet anniversaire, proposé-je en rangeant mon lecteur USB dans sa pochette.  

    — Oui, tu vas le faire, ça aussi, confirme-t-il en dardant vers moi un sourire insupportablement satisfait. Mais tu as besoin d’un allié. Si jamais tu déconnes, au moins, lui, il saura ce qui te gêne et te rattrapera au besoin. Tu vois, Aaron, si tu sautes le pas et que quelque chose se passe mal, la prochaine fois sera plus difficile. Inutile de jouer le brave, assure plutôt tes arrières. Ou alors, tu m’invites à ta sauterie et tu me présentes comme ton cavalier. Il sera jaloux, ça peut être assez drôle, non ? C’est une autre technique. 

    Etonnement, l’inviter serait la solution de facilité et résoudrait pas mal de problèmes. Ou cela défoncerait le peu qu’il me reste de lien avec Nolan. De plus, c’est de toute manière absolument exclu puisqu’Alexander ne connaît pas la réelle identité de « Marc ». Et ce point doit rester absolument secret.  

    Et merde, je n’ai pas besoin d’une nounou. En acceptant de tenter l’expérience Finch, j’ai aussi pris la résolution d’arrêter de me comporter en gosse. Voilà la première épreuve.  

    Seulement…  

    — J’ai un autre point à résoudre. J’ai besoin d’un costard et je ne connais pas la ville. Et d’ailleurs, je ne me sens pas capable d’aller me balader seul.  

    — T’as pas un garde du corps qui te conduit partout ?  

    — Euh, si… 

    Je me mets à rougir comme un con. Certes, on m’a aimablement assigné un chauffeur garde du corps extérieur à la garde personnelle de Nolan pour éviter tout problème de « reconnaissance », et Rocky est parfait pour moi (et son nom convient bien à la troupe aux noms étranges qui entourent Nolan, d’ailleurs). Cependant pour cette fois, je ne pense pas que mon garde du corps fasse l’affaire. En fait, la présence de mon kiné-psy me rassure en ce moment. Avec mes secrets en passe d’être dévoilés, je me sens particulièrement à nu. Lui, il semble être un roc.  

    — Ouais, OK, j’ai compris ! se marre-t-il lourdement. T’as juste envie de me faire bander un peu plus en m’infligeant un défilé en costard, c’est ça ? Putain, ces sportifs, de véritables sadiques… J’en crèverai un jour, mais soit. Je termine dans une heure, et on y va. En contrepartie, je te veux samedi à ma soirée.  

    — Enfoiré !  

    — Non, enculé ! Et fier de l’être au passage, et dans l’espoir de l’être à nouveau très bientôt… Utilise les bons mots, mon cher, car certaines fois c’est essentiel. 

    Il m’adresse un clin d’œil en se levant.  

    — Et en attendant, refais-moi des longueurs. Tes mois d’inactivité t’ont rendu mou, faut remuscler tout ça. Uniquement les jambes pour le moment. Mets les bouchées doubles, avec Marc ou avec moi, bientôt tu feras des folies de ton corps, autant qu’il soit armé pour les longues distances. 

    Je lui lance un regard désabusé qui le fait marrer.  

    — Allez, va faire un plouf pour Alex ! insiste-t-il en agitant ses mains vers le bassin. Une petite heure et on dégage.  

    — Bien, chef ! grogné-je en sautant sur mes jambes. Fais chier.  

    — Tss-Tss-tss… tu m’adores ! Au boulot !  

    Ouais !  

   





 22 ~ Nolan 

      

      

    Vingt heures et toujours pas d’Aaron dans les parages. 

    C’est plus fort que moi, cette histoire me tourne dans le cerveau sans laisser aucune chance aux autres sujets de s’y épanouir. Depuis ce matin, je procrastine et je ne sers à rien. Imaginer que l’homme qui rythme ma vie va se barrer de cette maison me perturbe beaucoup trop.  

    C’est pour cette raison que j’ai reporté ma dernière réunion avec John. J’avais espoir de discuter et de mettre tout au clair avec lui, en me moquant éperdument des conséquences.  

    Le plan était simple et bon, mais malheureusement, je n’avais pas envisagé qu’il n’était réalisable que sous certaines conditions, à savoir, la présence d’Aaron entre mes murs. Sans lui en face de moi, discuter ne sert pas à grand-chose. 

    Normalement, d’après les dires de Sully et Donovan, qui gardent un œil sur lui sans que j’aie demandé quoi que ce soit de particulier, il rentre vers dix-huit heure de PPC. Je considère donc qu’il a deux heures de retard. Je me retiens de contacter Rocky, son garde du corps attitré, afin de me rassurer, et surtout de savoir où il traîne, par pur respect pour son individualité. Le contrôle est une manière de vivre qui me colle à la peau, mais je dois bien me rendre à l’évidence, en ce qui concerne Aaron, je n’ai jamais autant été confronté à l’impuissance.  

    Impossible de gérer cet électron libre.  

    Quelque peu irritant. Et en même temps presque jouissif. Il faut croire que j’aime me sentir défié comme il adore le faire.  

    Mon téléphone vibrant dans ma poche me coupe dans mon agacement grandissant de manière exponentielle au fil des minutes qui passent.  

    Claire, bien entendu. Nous ne nous sommes vus que huit heures, aujourd’hui, elle n’a pas reçu sa dose de moi quotidienne… Cette femme est accro à son boss, une véritable romance en puissance, même si notre relation ne se bornera qu’au boulot.  

    — Oui, Claire ? réponds-je en arpentant mon appartement comme un fauve dans sa cage. Que puis-je pour toi ?  

    — Tu vas bien ? j’ai reçu un communiqué à l’instant, et je pense qu’il t’intéressera. Le groupuscule Freedom For Kalys vient de s’annoncer officiellement comme l’opposant direct au pouvoir en place. C’est-à-dire, toi, pour faire court.  

    — Et donc ?  

    Comme si nous ne faisions pas face quotidiennement à des détracteurs de toutes parts.  

    — Tu ne comprends pas, insiste-t-elle en cachant très mal son agacement. Ils ne s’opposent pas à POK, notre parti, mais juste à toi ! Ils prétendent même que le référendum pour te nommer comme représentant du parti a été trafiqué. Ils demandent un examen des résultats et appellent à ton éviction du pouvoir. Pour le moment ils semblent pacifistes, mais en réalité, nous avons affaire au fameux groupe dans lequel Lenny a réussi à s’infiltrer. Leurs intentions ne sont pas si sympathiques, d’après le rapport qu’il m’a remonté tout à l’heure.  

    Planté devant la fenêtre donnant sur la rue, je me fige, soudain moins serein face à cette info.  

    — Pas si sympathiques comment, exactement ?  

    — Très virulents.  

    — Merde !  

    Jamais je ne trouverai la paix, je crois que le message est clair. J’adore mon job. J’adore tenter d’améliorer les choses, apercevoir des sourires sur les lèvres des membres de la population que mes mesures gouvernementales ont réussi à aider. Mais le reste… Je ne comprends pas cette tendance qu’a l’être humain à tout compliquer. Ils clament haut et fort la démocratie tant qu’elle va dans leur sens mais ne supportent pas que la majorité leur donne tort et du coup tentent de n’en faire qu’à leurs têtes.  

    — Pas de panique, pour le moment, rien n’est à craindre. Il y a de fortes chances pour que ce groupe s’éteigne dans l’œuf, car, puisque le référendum n’a pas été frauduleux, une majeure partie des partisans te soutiendra. Je te rappelle que tu n’étais pas loin de l’unanimité dans les résultats.  

    — Mouais.  

    L’expérience m’a malheureusement appris que ceux qui sont d’accords restent généralement en retrait face aux opposants. Selon l’adage bien connu : une personne satisfaite donne son avis à trois personnes, en moyenne, quand un mécontent en parle à dix. La négativité a encore de beaux jours devant elle, c’est une certitude.  

    — Dans tous les cas, je tenais à t’en informer avant la parution de l’article demain matin. 

    Sous mes yeux, alors que je laisse mon regard planer sur la grisaille qui tombe sur la ville devant moi, une voiture attire mon attention en se garant au bout de la rue. Une sorte de Jeep d’un autre âge bleu électrique, suivie de notre voiture banalisée.  

    — Merci, réponds-je distraitement en plein examen de la scène qui se déroule sous mes yeux.  

    — De rien.  

    Aaron descend de la Jeep en riant, les bras chargés de sacs et de ce qui semble être un costume sur cintre. 

    — À demain.  

    Je raccroche au nez de Claire en me penchant stupidement pour tenter de capter plus clairement la personne au volant du véhicule. Un homme, blond, qui adresse un signe de la main à Aaron avant de se mettre à accélérer comme un fou dans la ruelle.  

    Jalousie… 

    Ce ne peut être que ce sentiment qui me transperce la raison sans prévenir. Mes doigts se resserrent sur mon portable tandis que j’observe cet homme qui détient tout mon intérêt et bien plus remonter la rue, suivi par Rocky dans sa berline, qui tente de rouler au pas, au rythme de son protégé.  

    Aaron sourit comme jamais et envoie un énième salut de la main à celui qui klaxonne avant de tourner au bout de la ruelle.  

    Bordel de merde !  

    Lorsque mon « coloc » s’apprête à ouvrir la porte anonyme menant à l’appartement, je m’aperçois qu’en réalité je suis planté dans sa chambre, le nez collé à la fenêtre, comme une vulgaire commère, ou plutôt une femme jalouse et sans confiance pour son mari volage.  

    Bref, absolument pas mon style.  

    Je quitte la pièce en trombe, traverse le couloir à grands pas pour me précipiter dans le salon et me jeter sur le canapé et allumer la télé, en adoptant un air décontracté et concentré sur l’écran. 

    La porte s’ouvre pile à ce moment, sur Aaron, l’oreille collée à son téléphone.  

    — Oui, j’y penserai, il faudra que tu me donnes l’adresse demain. Oui, nous avons une séance avant, oui. C’est qui le kiné, bordel ! s’exclame-t-il, hilare. Je ne suis pas censé te noter tes rendez-vous, Alexander… Oui, c’est ça, bonne soirée à toi aussi.  

    Il raccroche puis dépose ses colis dans l’entrée, l’air détendu. Beaucoup plus zen que lorsqu’il se trouve face à moi.  

    — Hello, chantonne-t-il en s’avançant vers moi. Tu fais quoi ?  

    — Euh… cette émission est géniale ! marmonné-je en le détaillant du coin de l’œil. 

    — Ah oui ? s’enthousiasme-t-il en s’asseyant sur l’autre pan du canapé. Ça parle de quoi ?  

    Très bonne question… 

    — Politique ! Fan un jour, fan toujours !  

    « …Enfin une légende amérindienne raconte qu'il existerait douze planètes habitées dans la galaxie. Chacune de ces planètes aurait encodé un crâne de cristal avec l'ensemble de ses connaissances et l'aurait déposé à la surface de notre planète (la treizième) pour nous aider dans notre développement…[7] » 

    — Ah oui, je vois ! ricane-t-il en retirant son écharpe, tu comptes te présenter aux élections sur Jupiter prochainement ?  

    — C’est effectivement la suite logique de ma grande carrière, répliqué-je en ne le quittant pas des yeux. Tu étais où ?  

    Voilà. Impossible de retenir plus longtemps les multiples interrogations qui me taraudent depuis deux bonnes heures.  

    Il marque une pause pour me dévisager, surpris sans doute par ma question, énoncée sur un ton quelque peu agressif.  

    Je suis un connard possessif et jaloux qui n’a aucune légitimité, oui, je sais. Désolé mais je ne contrôle plus rien, c’est à prendre ou à laisser.  

    — Justement, répond-il enfin, je voulais m’excuser. Pour hier soir. Je me suis mal exprimé et je suis conscient de me comporter en gamin capricieux, alors que justement, tout mon travail à PPC a pour but de me faire grandir un peu… D’un certain point de vue, en tout cas.  

    Tout amusement a quitté son regard, pour laisser place à une sorte d’angoisse timide qui semble le rendre mal à l’aise. Ce qui attire mon attention et ma curiosité. Sans parler d’une sorte de panique qui m’envahit malgré moi. Je ne connais pas cet Aaron, aussi sérieux et visiblement en prise avec un problème qui le perturbe beaucoup.  

    — Aaron, il ne…  

    — Non, attends, me coupe-t-il vivement. Laisse-moi parler, s’il te plaît.  

    — D’accord.  

    J’éteins la télé qui passe toujours son émission stupide et lui accorde toute mon attention alors qu’il tente de se détendre en triturant ses doigts.  

    Rien qui n’annonce du bon, à mon avis. Encore une fois, lorsque je le vois comme ça, j’ai simplement envie de le prendre dans mes bras pour effacer tous ses maux. Mais je n’en ai pas plus le droit qu’hier, donc je préfère passer une main dans mes cheveux et jouer avec mes lunettes pour occuper mes membres tandis qu’il inspire pour continuer son discours.  

    — Alors, si je t’ai dit que je ne voulais pas venir à ton anniversaire, c’est qu’en fait je ne m’en sentais pas capable. J’éprouve en ce moment énormément de difficultés à sortir en public. C’est un peu comme une sensation insurmontable qui me dépasse complétement et que je n’arrive pas à gérer…  

    Il pose son regard au fond du mien pour que j’y lise sa sincérité et tout ce qu’il affronte sans avoir besoin d’entendre de plus amples explications. Et comme souvent, le message passe très bien et tous les ressentiments qui bouillonnaient en moi il y a quelques secondes s’évanouissent quelque part hors de moi, pour ne laisser que cette passion qui me calcine toujours autant. Cet homme arrive décidément trop facilement à me chambouler dans tous les sens sans que je n’arrive à récupérer la raison. Je ne suis qu’une marionnette entre ses mains, et le pire c’est que j’adore ça et ne cesse de vibrer à chacune des impulsions qu’il me transmet.  

    — Tu… tu sais pourquoi ? m’inquiété-je en tendant une main vers lui. 

    Il glisse ses doigts entre les miens en douceur, vissant son attention sur cette union infime, étrange et tellement nécessaire qu’elle en deviendrait presque douloureuse, avant de me répondre en pesant ses mots. 

    — Oui, je crois. Mais entre savoir et expulser… Bref, tout ça pour te dire qu’Alexander m’a emmené dans quelques boutiques parce que je n’ai pas de costume digne de ce nom dans mes valises, je n’avais pas prévu le genre de soirée officielle à laquelle tu m’as invité. Bien entendu que j’ai très envie de venir, je ne veux pas louper ça à cause d’une simple phobie ridicule et insensée.  

    — Alexander, marmonné-je, soudain suspicieux… 

    — Mon kiné ! Il est un peu barge mais finalement je crois que c’est pile ce dont j’avais besoin pour y voir plus clair. Alors… OK pour vendredi, si l’invitation tient toujours ?  

    Il m’offre un sourire tellement… pff… impossible à décrire, tout comme je ne pourrais expliquer ce qu’il provoque en moi. Tout ce que je sais c’est qu’il vient de m’offrir le plus beau cadeau que je pouvais espérer pour ce foutu anniversaire.  

    — Bien entendu… Avec plaisir. Je te brieferai sur les quelques mesures que nous devrons suivre pour éviter justement tout problème. Et si un jour tu veux m’expliquer plus, à propos de ce qui te fait peur, surtout, n’hésite pas, je serai toujours là pour toi.  

    Je pourrais insister, mais je sais, pour le vivre moi-même encore quotidiennement, que tout n’est pas forcément explicable. Que les mots font plus de dégâts que les pensées et que parfois, nous ne sommes tout simplement pas prêts à les affronter. Alors je préfère lui laisser tout le temps qu’il souhaite, en espérant qu’un jour il arrive à matérialiser ses doutes et ses angoisses avec moi. Et je me promets, à moi-même, que ce jour-là je lui expliquerai ce qui me calcine, moi, depuis si longtemps.  

    Nos regards se perdent l’un dans l’autre, nos doigts se resserrent entre eux, mon cœur se met à battre encore plus fort, et je me sens enfin vivant. Après tant de jours suffocants, Aaron me rend enfin mon oxygène. Juste comme ça, sans prévenir.  

    Et je hais le destin pour cette dernière barrière qu’il a placée entre nous, nous imposant ces uniques contacts, pudiques et chastes, alors que mes pensées suivent un tout autre chemin.  

    Mais c’est mieux que rien, non ?  
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    Vendredi soir. Mes trente-huit ans. La salle de réception de First House regorge de cravates et de robes de soirées. Une bonne quinzaine de serveurs se baladent entre les petits groupes, un plateau à la main et tout le monde sourit faussement, moi le premier.  

    Je donnerais n’importe quoi pour traverser le parc afin de rejoindre mon appartement, mon salon, mon canapé et les reportages étranges d’Aaron.  

    Cependant, ce projet ne semble pas être possible dans l’immédiat. Au lieu de cela j’ai accroché un rictus aimable à mes lèvres et j’écoute religieusement Perceval Newbush tandis qu’il geint, comme à son habitude, sur les difficultés qu’il rencontre pour son approvisionnement en médicaments spécifiques à son activité.  

    Personnellement, j’aurais envie de lui faire part de mon problème concernant l’un des membres de son personnel, à savoir un certain Alexander, qui semble tourner autour des patients de son centre.  

    Mais, bien évidemment, je ne prononce aucun des mots qui s’agglutinent dans mon esprit, attendant impatiemment la fin de cette conversation et surtout, en guettant la porte d’entrée de la salle, impatient de le voir arriver, lui.  

    — Nolan !  

    Claire s’interpose entre mon interlocuteur et moi, un air affable incrusté sur le visage.  

    — Claire ! réponds-je sur le même ton, ravi de constater qu’elle arrive à mon secours, tu connais Perceval ?  

    — Oui, bien entendu, nous nous connaissons très bien ! roucoule-t-elle en papillonnant. Dis-moi, t’ai-je présenté Stuart, mon cavalier du soir ?  

    Cette fois elle me surprend à un point que je recrache presque ma gorgée de whisky.  

    — Stuart, comme… Stuart ?  

    Elle hoche la tête en attrapant mon bras dans un geste élégant.  

    — Monsieur Newbush, si vous permettez que je vous l’emprunte ? 

    — Faites donc, ma chère… Monsieur le Président, je prendrai rendez-vous pour terminer cette conversation.  

    — Avec plaisir, Perceval… 

    Claire me tire loin de cette sangsue en retenant un rire.  

    — Juste à temps, il me semble ! chuchote-t-elle en m’entraînant vers le buffet. Alors, cette fois, quel problème a-t-il ?  

    — Le prix des imports a augmenté. Comme si je gérais le tarif du fret international ! Il est quelle heure ? Dis-moi que la soirée se termine, couiné-je en acceptant un autre whisky tendu par un serveur.  

    — Même pas vingt et une heure ! Courage. Et arrête de fixer cette porte tu commences à paraître louche ! Viens plutôt avec moi, Stuart nous attend pour te saluer…  

    — Super ! Tu ne m’avais pas prévenu que… 

    Soudain je comprends le problème. Si le capitaine en chef de Willy se trouve dans cette pièce, alors, je suppose qu’il tiquera forcément lorsque je feindrai de ne pas connaître Aaron.  

    — Ne t’inquiète pas, il sait et ne dira rien. Il comprend très bien. Tu sais qu’avant il travaillait au service d’Elizabeth ?  

    Comprenons la Reine Mère du pays voisin, bref, The Queen, la seule, l’unique… Une référence qui valide tout le reste et force le respect.  

    — OK, ça me va. En revanche, il va quand même falloir que nous discutions tous les deux.  

    Mon bras droit se met à rire en usant du timbre le plus aigu et insupportable de ses cordes vocales.  

    — Je ne vois pas ce que nous pourrions raconter. À moins que tu ne te passionnes subitement pour l’érotisme hétérosexuel !  

    Tout dans la classe et la délicatesse. Bref…  

    Je salue Stuart et son air léger et aimable me remémore cette croisière au soleil qui a changé ma vie, d’une certaine manière. Cet homme porte l’océan sur son visage buriné par l’air marin. Ses mains sont calleuses et son regard presque transparent, sans doute trop souvent pris en otage par les immensités céruléennes qu’il parcourt.  

    Une bouffée d’air frais dans cette soirée étouffante.  

    Claire me tape discrètement le coude alors que nous discutons de notre croisière passée, pour me désigner John Calvin d’un geste du menton.  

    En pleine discussion avec Morton MontCharles, une des grosses fortunes de l’île, mon premier ministre darde dans notre direction une série de regards peu avenants. Comme depuis quelques semaines, quelque chose de mauvais semble croupir au fond de son cerveau.  

    Pour le moment, les contrôles effectués par Claire sur les dossiers qu’il suit ne révèlent pas d’écarts mais l’ancien chef de POK est malin et nous nous en méfions. 

    Je m’apprête à ouvrir la conversation à ce sujet mais une silhouette du côté du buffet attire mon attention. Deux, en réalité. Celle de mon plus que fidèle aide de cabinet, Richard, et celle de l’homme qui l’accompagne.  

    Son corps d’athlète mis en valeur sans aucune commune mesure dans un costume cintré et une chemise rose pâle, happe totalement mon attention. Sans mentionner ce sourire étiré sur ses lèvres atrocement sensuelles qu’il m’offre alors qu’ils se rapprochent de nous.  

    Plus rien n’existe, ni cette soirée ni les convives, et mes jambes se mettent à avancer sans me demander mon avis jusqu’à lui. Il faut au moins la main de Claire sur mon épaule pour que je réalise que je m’égare totalement.  

    Aaron, vêtu comme un prince, se révèle tout simplement royal.  

    — Nolan, m’interpelle Richard, que j’avais complétement oublié, je te présente Kyle Parker, un nageur émérite qui a de très beaux jours devant lui. Comme nous l’avons convié à l’inauguration du nouveau complexe sportif de K. City la semaine prochaine, j’ai pensé que l’inviter ici serait intéressant ?  

    J’entends ce qu’il dit, les paroles sur lesquelles nous nous étions mis d’accord lors de l’élaboration de ce scénario presque ridicule.  

    J’entends mais je n’imprime pas. Trop occupé à plonger au fond de ses pupilles, à savourer la douceur de ce lien qui s’est tissé entre nous.  

    Ma main attrape la sienne. Mon doigt caresse la naissance de son poignet et les frissons qui le parcourent à ce contact remontent jusque le long de ma nuque.  

    — Monsieur le Président… 

    Son murmure m’invite à le déshabiller sans attendre. À effleurer sa pomme d’Adam de ma langue. À le coincer contre un mur pour dévorer sa bouche, mordre son épiderme lisse et ensorcelant… 

    — Nolan ? me rappelle Claire à l’ordre.  

    — Oui… Euh… Bienvenue… Kyle. J’espère que notre île vous plaira.  

    — Elle est merveilleuse, réplique-t-il dans un souffle. Tout comme ses habitants.  

    — Bien entendu… 

    — Et, pendant que j’y pense, Joyeux anniversaire, Monsieur Blackfield… 

    — Vous de même… 

    Il retient un rire, et je souris en retour. Dans le genre ridicule, je me pose là, mais c’est le dernier de mes soucis sur le moment.  

    Lâcher sa main me semble une épreuve incroyable. Pourtant, ce moment arrive, lorsque Claire me tire vivement l’avant-bras, aussi discrètement que possible. Je profite de cette seconde de retour dans la réalité pour me reprendre.  

    — Très bien. Je vous laisse vous servir un verre, je dois préparer mon allocution.  

    Rapidement, je tourne les talons pour m’échapper de ce piège qu’il me tend sans même en être conscient et traverse la pièce pour rejoindre l’estrade qui m’attend.  

    Le temps de m’installer, j’aperçois John Calvin, déjà en pleine conversation avec mon protégé. Ce qui, je dois bien l’admettre, me pose un souci majeur. Je n’ai pas évoqué les doutes que je portais sur mon premier ministre avec Aaron, ni le fait que l’ancien président de POK était plus que rusé.  

    Redoutant la catastrophe, je fais signe à Sully de me rejoindre pour lui donner mes directives.  

    — Pour ce soir, et le plus discrètement du monde, reste auprès de Aaron. Si Calvin se montre un peu trop curieux…  

    — J’avise. Pas de soucis. 

    — Merci. Et ensuite, salle des décrets. Après mon discours.  

    Mon garde du corps hoche la tête, appuie sur son oreillette et s’écarte de moi en donnant ses ordres à son équipe. Claire, au loin, qui a sans doute compris ce qui se trame dans mon esprit, valide mon choix d’un signe discret du chef. 

    Donc, alors… ce discours.  
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    Ça me dérange presque de le dire, mais la présence de Sully derrière moi me rassure prodigieusement. Tous ces gens qui jettent sur moi des regards curieux ou parfois froids et guindés, impénétrables, me terrorisent.  

    Les doigts crispés sur ma coupe de champagne, j’ai vissé mon attention sur l’homme majestueux et au charisme fou qui s’exprime à plusieurs mètres de nous, trop loin pour que je me sente à l’aise. J’aimerais traverser la foule pour le rejoindre et m’asseoir à ses pieds, en sécurité, planqué dans son aura.  

    Mais c’est évidemment impossible. Si Sully ne s’était pas posté aux côtés de Rocky, juste derrière moi, je crois que j’aurais prétexté un besoin urgent et je me serais enfermé dans les toilettes de cette baraque hantée.  

    J’ai beau me méfier de ce trop beau mec et surtout déplorer les rapports qu’il entretient avec Nolan, je lui porte malgré tout un profond respect, parce que les propos qu’il a tenus à son encontre l’autre jour m’ont plu. Il porte une profonde admiration pour son Président et je ne peux pas lui en vouloir puisque je pense exactement la même chose, en mieux. En plus beau. En plus vrai. C’est moi le meilleur, forcément.  

    « Malgré les embûches, que je déplore tous les jours durant lesquelles je les combats, j’éprouve le sincère sentiment que notre très chère île et tous ses habitants, se dirigent vers des jours meilleurs… » 

    Quelle prestance ! Dire que je n’ai pas voté pour lui… 

    Bon, d’un autre côté, je suis anglais, je ne vote pas ici, mais… 

    — Je suis certain de vous avoir déjà croisé quelque part… Dublin, l’année dernière ?  

    Ce type qui s’accroche à moi depuis mon arrivée, me gonfle. Pour la troisième fois, je lui souris poliment en secouant la tête.  

    — Non, je ne pense pas.  

    Sérieusement, il ne peut pas aller faire chier quelqu’un d’autre ?  

    — Londres ?  

    — Possible, mais je suis presque certain de ne pas vous avoir rencontré. Mais comme mes compétitions sont filmées…  

    — Je ne m’intéresse pas à la natation, peu de chance que je vous ai vu sur un écran. Je trouve ce sport dépourvu de charme. 

    J’en connais un autre, moi, dépourvu de charme… Connard !  

    — Bon, cette année, notre cher Nolan a mis le paquet niveau discours. Pas certain que cela suffise. Ces réceptions sont d’un ennui ! Et ces promesses… Barbantes.  

    Il me cherche ?  

    — Pardon, mais, qui êtes-vous, au juste ? lui demandé-je en le fusillant du regard.  

    — Je pensais vous l’avoir dit, lorsque nous avons été présentés ? s’offusque-t-il dans un air de vieux Lord britannique à la con.  

    — Possible mais je n’écoute pas les présentations, d’habitude… serrer des mains à des hommes politiques est d’un ennui… 

    Il fronce les sourcils et pince les lèvres en me dévisageant. Bingo, je ne viens pas de me faire un copain. Tant mieux, je n’aime pas ce type. À choisir, je préfère largement le pote de Docteur Quinn… Oui, bref, Sully, quoi ! Il devrait se laisser pousser les cheveux pour parfaire l’imitation. Je me demande s’il monte à cheval… Il parle sioux ? Faudrait que je prenne le temps de lui demander… Peut-être a-t-il un pote qui vit dans un tipi et se prénomme Petit lapin qui court dans la prairie pleine de rosée au levé du soleil sous les nuages de printemps.  

    Ou pas.  

    — John Calvin, le premier ministre de cet île, finit par se représenter l’homme détestable qui se sent obligé de me faire la conversation alors que j’aimerais écouter Nolan. J’ai tout appris au Président.  

    Ouais, tout peut-être pas quand même… la prestance, la classe et l’aura incroyable, ça m’étonnerait beaucoup. Ce type ressemble à Freudon dans le seigneur des anneaux. Et je suis presque certain que lui, n’habite pas une baraque de folie au cœur d’une forêt. Mais que ses panards sont très moches malgré tout.  

    — Et donc, vous ne connaissiez pas Nolan ? me relance-t-il d’un air détaché. 

    — Non, mais contrairement à vous, je trouve cette réception passionnante. Bien mieux que celles de ce frimeur d’ambassadeur avec ses Ferrero Rochers[8]. 

    — L’ambassadeur ? répète-t-il en me gratifiant d’un regard vide et perdu.  

    Forcément, ce genre de mec ne doit pas regarder la télé, et encore moins s’attarder sur les pubs.  

    Je m’apprête à répondre mais une silhouette imposante se dessine à ma droite pour nous interrompre.  

    — Monsieur Parker, Monsieur Richard me demande de vous ramener à lui.  

    Sully. Ce type n’est pas loin de devenir mon prince charmant du soir. 

    Sur l’estrade, Nolan remercie son public puis s’éclipse sous les applaudissements. J’abandonne mon verre pour suivre Sully, qui, contre toute attente, me mène en dehors de la salle de réception. Nous traversons le hall, grimpons à l’étage, longeons un couloir sombre et enfin, il ouvre une porte donnant sur une pièce que je reconnais… La pièce menant au pub secret. Le pan de la bibliothèque est d’ailleurs ouvert. Je l’aperçois vaguement dans la pénombre de la salle, éclairée faiblement par une seule lampe d’appoint. Soudain, sans un mot pour me prévenir ou m’expliquer, Sully claque la porte derrière moi en me laissant seul entre les étagères presque lugubres dans l’obscurité.  

    Je ne suis pas fan de ce genre d’ambiance. Nous sommes en mars, presque avril, pas vraiment la période d’Halloween.  

    — Y a quelqu’un ?  

    Visiblement, non.  

    — Hellooooo ? 

    Toujours pas de réponse.  

    — Ouais, OK… Bon, ben si y a personne, je me…  

    Je commence à tourner les talons, mais Nolan surgit de la pièce secrète. Même si je le discerne mal, je ne peux pas me tromper. Même sa silhouette est unique.  

    Avant que je puisse prononcer le moindre mot, il fond sur moi dans une démarche plus que déterminée, ses iris pétillants d’une lueur ensorcelante.  

    — Oui, je suis là ! lâche-t-il en arrivant sur moi.  

    Je n’ai pas le temps de réagir que ses mains me poussent contre la porte, que son corps, puissant et immense, se colle au mien et que son érection frictionne la mienne entre nos pantalons. Oui, parce que son apparition me fait toujours un effet bœuf, quel que soit l’endroit.  

    Donc, je bande, autant que lui visiblement.  

    Sous la surprise de son accueil, je lève les yeux vers lui, pour me perdre dans son regard de braise, presque transparent, qui me demande muettement un accord que je comprends instantanément.  

    — Oui… soufflé-je en n’attendant pas plus pour enrouler mes bras à sa nuque.  

    Nos lèvres se rejoignent dans l’urgence la plus absolue. Mes poumons se vident de tout oxygène, mon cœur menace de céder sous la pression de mes sens qui perdent le fil.  

    Sa langue vient chercher la mienne. Ses doigts fourragent mes cheveux, ma jambe s’enroule à sa hanche. Nos membres se pressent intimement l’un contre l’autre, nos torses se heurtent à chaque respiration chaotique que nous leur imposons.  

    Et son souffle, la saveur de son baiser, au goût de whisky et d’absolu.  

    — Aaron, glisse-t-il contre ma peau alors qu’il dévale mon cou avec impatience.  

    Je récupère ses joues. Je veux de ce baiser. Je veux de tous ses baisers, encore et encore. Plus beaux, plus doux, plus sensuels que dans mes souvenirs.  

    Nos dents s’entrechoquent, la sueur dévale mon front, mon dos, et mon crâne se heurte au battant de la porte qui me retient.  

    L’une de ses mains repousse ma veste, tire sur ma chemise, tandis que je saisis sa cravate pour le bloquer contre ma bouche, pour l’emprisonner dans mon propre fantasme.  

    Ses doigts déboutonnent mon froc, le repoussent et virent dans le même temps mon boxer… Et ça arrive. Enfin.  

    Sa paume contre mon pénis en furie. Ses mouvements brusques et autoritaires. Sa seule main qui contrôle le rythme de mon cœur, de mon souffle et de mon existence. Rapide, ferme, majestueuse.  

    Mon bassin s’accorde à son rythme. La chaleur m’étouffe tandis que sa langue me fouille sans aucune pause, que l’étau de son poing me malmène avec ardeur, que je défaille, que je perds pied, que je m’écroule contre le bras qui encercle ma taille.  

    — Nolan… 

    Je suffoque, je halète et je m’abandonne, sous son regard perçant et dévastateur. J’ai l’impression qu’il est partout. Qu’il me dérobe ma raison, me vole mon équilibre.  

    — Nol… 

    Putain !  

    — Oui, Aaron, offre-le-moi au moins une fois…  

    Comme un ordre, une prière à laquelle je ne peux me soustraire, ses mots m’achèvent. Une vague de plaisir total et absolu me submerge, me noie et je me laisse envahir par un orgasme dévastateur.  

    Mes jambes chancèlent et mon corps abdique. 

    Je meurs.  
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    Et je ressuscite plusieurs minutes plus tard, blotti dans une étreinte ferme et rassurante au parfum frais et épicé. Tellement addictive.  

    Nolan a plongé son visage au creux de mon cou et son souffle erratique balaie ma peau surchauffée.  

    Dans la pénombre, je baisse mes paupières en remuant ma joue contre la sienne, mes doigts s’amusant à courir à la naissance de ses cheveux, en haut de sa nuque. 

    Un vrai moment de félicité. Plus fort que la baise, plus éloquent que tout discours.  

    Puis, peu à peu, parce qu’aucun moment n’est éternel, je sens son corps se tendre sous la réalité qui nous rattrape. Je comprends la situation sous tous ses aspects. Je saisis l’ampleur des conséquences de ce qui vient de se dérouler dans cette pièce.  

    Bien entendu, je n’attendais que ça. Aucune once de remords ne vient me perturber.  

    Pour autant, dans cette histoire, j’ai la part belle. Mes parents ne me désavoueront jamais, quoi que je fasse ou que je décide. Je n’ai qu’une petite notoriété et ma vie professionnelle ne risque pas grand-chose d’une relation avec lui. De plus, mon âge m’offre la place de la « victime innocente » face à l’opinion, même si c’est loin d’être le cas. Sans compter tout ce qu’il ne sait pas à mon sujet et qui me pose un réel problème et une nouvelle angoisse. Parce que si cette histoire vient un jour à être dévoilée, je ne serai pas le plus touché par les retombées éventuelles. 

    Presque malgré moi, des images d’un repas de famille chez mes parents se dessinent dans mon esprit. Mon père, ma mère, et Nolan, tranquillement installés à une table. Comme il y a longtemps, ou comme il y a simplement un mois sur les flots caribéens. Puis je perçois la main de cet homme sur ma cuisse sous la table. Un mal-être me percute violemment. Comment une scène comme celle-là pourrait-elle avoir lieu ? Le regard de mon père sur nous devient sombre et ma mère secoue la tête, muette d’incompréhension. Et Nolan, lui, jette à chacun d’entre nous des regards suppliants. L’atmosphère festive change et se mue en angoisse, en malaise, en déconvenue… Je réalise que vraiment rien ne sera simple, surtout pour lui.  

    Ce n’est pas mon but, mais je crois que je n’aurai pas le choix de la place que l’histoire m’accordera… Je ne veux pas qu’il souffre. Cette relation ne pourrait avoir de sens que pour nous apporter le bonheur, pas les affres d’une relation interdite et jugée. Il mérite tellement mieux… Et je n’ose même pas penser à ce qui pourrait arriver si mes propres démons s’en mêlent.  

    Lui, Nolan, se verra forcément imputé tous les torts, tous les reproches, et toutes les conséquences en pleine tête, quoi je puisse en dire. Et je sais qu’il en prend pleinement conscience à l’instant.  

    Je ressens un infime tremblement dans ses muscles. Un frisson qu’il tente de réprimer, et soudain, je me sens mal. Atrocement coupable. 

    J’aime tellement cet homme, j’y suis si intimement lié, au point de le sentir ramper sous ma peau pour s’emparer de moi, que je vibre moi-même pour les mots que j’ai l’impression de déjà entendre.  

    Je tressaille en imaginant le regard de mon père sur lui. Et son regard à lui sur moi lorsque…  

    Suis-je prêt à le voir souffrir ? À accepter qu’il se jette en pâture pour nous deux ? 

    À mon tour, je plonge mon nez au creux de son cou pour apprécier l’instant et repousser les mots qui nous partageront, forcément.  

    Et enfin, il recule pour observer mon visage. Effleurer mes joues, mon nez, du bout des doigts, ses yeux fixés au fond des miens. Son index passe sur mes lèvres frémissantes, lentement, en retrace les contours sans oublier le moindre centimètre.  

    Appuyé contre la porte épaisse et sculptée, je bats des paupières malgré moi, sans doute pour rejeter la réalité qui tente de s’imposer en moi.  

    Au moins, il faut que je lui explique ce qui nous pend au nez. Tout.  

    Mon cœur se met à battre trop vite à nouveau et alors que j’ouvre la bouche pour tout lui déballer, les phrases ne sortent pas. À la place, d’autres mots s’emmêlent entre mes lèvres.  

    — Merci pour Sully…pendant la soirée…  

    Parce que ça aussi c’est une marque d’affection qui émane de lui et qui m’a plus que touché. Je me suis senti pris en charge, en parfaite sécurité. Grace à lui. 

    Il m’offre un petit sourire affectueux.  

    — À ton service.  

    Il pose son front sur le mien en laissant le silence bercer le moment. Ce qui est terrible, ce sont ces non-dits qui nous séparent encore. Je sais qu’il a choisi et que sans doute il échafaude déjà un plan pour nous permettre d’établir une relation compliquée.  

    Mais il n’a même pas toutes les données, putain ! Et je n’arrive pas à prononcer les mots… 

    Lentement, j’attrape sa main « présentable » pour l’embrasser et la presser contre mes lèvres. Son épiderme n’est pas doux. Un peu rugueux. Et ses doigts sont longs, larges, dominateurs. J’aime tout de lui. Malheureusement, rien n’est simple. Je sens qu’il partage une partie de mes peurs, même s’il ne dit rien.  

    — Peut-être… commencé-je d’une voix enrouée. Peut-être que c’est trop tôt ?  

    Chaque syllabe est pire que de la laine de verre que j’essayerais de régurgiter. Ils râclent ma gorge, irritent mon palais et carbonisent mes lèvres, sans parler de mon esprit qui semble vouloir se révolter durement sous mon crâne. Une migraine inimaginable se réveille durement pour frapper mon front.  

    J’ose un regard vers lui, et constate qu’il ne nie pas. Muet, sans doute dans l’attente de la suite, il accepte mon opinion, respectueux de mon choix.  

    Le problème c’est que ma décision n’a rien d’un choix. Tout autant que ma mère m’a créé gay, le destin m’impose la conduite à tenir. Pour lui. Simplement pour son bien.  

    — Je crois qu’il faut qu’on réfléchisse. Nous deux… ça ne sera pas aisé… nous avons le temps.  

    Il soupire, toujours sans voix, avant de reprendre sa main pour reculer franchement.  

    En silence, il tourne les talons pour retourner dans le pub caché, en me laissant là, la braguette ouverte et les fringues en vrac, le sexe à l’air et l’âme en miette. Plus que je ne peux le supporter. Rapidement, je remballe mon matos, replace ma chemise et mon pantalon, reboutonne ma veste et quitte la pièce en me maudissant comme jamais !  

    Pourquoi n’arrivé-je pas à m’ouvrir, à lui avouer les casseroles que je traîne malgré moi depuis des mois ? 

    Je traverse le couloir puis dévale les escaliers quatre à quatre et me retrouve nez à nez avec Sully qui m’interroge du regard aussitôt.  

    — Je rentre. Si vous pouviez prévenir Rocky, tenté-je d’articuler le plus clairement possible.  

    Le garde du corps analyse rapidement ma tenue du regard et avant qu’il la prononce, je réponds à sa future question : 

    — Il est encore là-haut. Finalement, il semblerait que je ne sois pas celui capable de lui offrir ce qu’il attend.  

    Je déteste mes paroles, elles m’écœurent et me collent la nausée. Mais quelque chose, quelque part en moi, me pousse à croire qu’en lui envoyant Sully, sa peine sera diminuée. Quant à moi, j’imagine que je gèrerai.  

    — Avec tout votre respect, Monsieur Parker, me répond l’armoire à glace d’une voix ferme mais douce, je ne partage pas votre avis. Chaque chose en son temps. Bonne soirée.  

    Il n’explique rien, appuie sur le bouton de son oreillette et se dirige vers le premier étage en donnant ses ordres, très certainement à Rocky qui apparait presque immédiatement à l’autre bout du hall.  

    Fin de ma soirée.  

    Joyeux anniversaire, Nolan.  

      

   





 24 ~ Nolan 

      

    J’ai l’impression que cette soirée s’est éternisée si longtemps qu’un siècle s’est déroulé entre l’arrivée du premier invité et le départ du dernier.  

    J’ai supporté toute la fin des réjouissances sans comprendre ce que je vivais. Une simple enveloppe vide. Rien de plus.  

    Je crois que je me suis couché à l’aube, après avoir zappé sur toutes les émissions ridicules que je pouvais trouver. Ce n’est pas aussi divertissant que lorsque c’est Aaron qui les choisit.  

    Finalement, j’ai atterri dans mon lit et le soleil est arrivé haut dans le ciel lorsque j’émerge, le cerveau lourd et les paupières paresseuses.  

    Je n’ai pas rêvé, tout ça s’est produit. Un moment magique évaporé dans le néant. Un soupir sur mes lèvres, un songe qui passe. Et le retour sur terre, froid, vide et lugubre, accompagné d’un mal de crâne carabiné.  

    Je dois arrêter le whisky. Si je l’aime, lui ne me veut pas que du bien.  

    Lentement, je sors de mon lit en me félicitant de ne pas avoir planifié de séance de travail avec Claire ce week-end.  

    Des souvenirs de cette nuit tentent de se rappeler à moi, mais je refuse tout net d’y réfléchir. De toute manière, je ne sais plus quoi penser.  

    J’ai simplement cru que je pouvais lui faire confiance et me livrer totalement. Je me suis trompé. D’un autre côté, ce n’est pas lui le problème, mais le contexte. Enfin, je suppose. Tromper ses parents ne doit pas être facile.  

    Bref, je n’en sais rien et je n’ai pas envie d’y penser. Tout ce que je conclus, c’est que je ne suis pas fait pour les émotions et l’affection. Chaque fois que j’attrape le bonheur, il se barre, fugace et traître, en ne me laissant qu’un arrière-goût amer. John m’a prévenu, un jour, que lorsque l’on possède certaines fonctions, il ne peut y avoir de place pour le reste. Ce qui m’a séduit à l’époque.  

    Aujourd’hui, ça me fait clairement chier, même si ce n’est finalement pas ça le réel problème.  

    Qu’est-ce que j’espérais ? Je savais très bien que ce n’était qu’illusion. Penser pouvoir faire face à tout ce qu’une relation avec lui représente était totalement utopique.  

    J’imagine qu’il faut que je me suffise et me réjouisse des miettes que j’ai réussi à arracher au destin et me satisfasse de ma condition. Seul… encore une fois. Sans personne à qui confier ma douleur.  

    Le fardeau qui me semble constamment destiné.  

    Au moins, le bon point, c’est que si j’ai besoin de me changer les idées, je sais où trouver l’occupation. Suffit de traverser le parc et bingo. C’est d’ailleurs très certainement ce qui va se passer dans l’heure qui suit. J’ai juste besoin d’un café et d’une douche pour réveiller mes neurones et les remettre en ordre de marche.  

    Amorphe, je rejoins la cuisine vide et silencieuse, me prépare une tasse puis prends quelques minutes pour rêvasser avant de me mettre en condition de travail. Machinalement, mon café à la main, je traverse le salon pour rejoindre la fenêtre donnant sur le parc. Ce matin les nuages restent rares et semblent vouloir nous offrir une belle journée. Au moins, si ce n’est sur ma vie, le soleil brillera quelque part aujourd’hui.  

    Un bruit de pas me sort de ma rêverie et je me retourne par réflexe pour tomber nez à nez face à lui. Déjà douché et habillé, son sac à dos sur l’épaule, il semble surpris de me trouver au milieu de mon salon.  

    — Salut, murmure-t-il d’un air embarrassé. Tu… vas bien ?  

    Le simple fait d’observer son corps, ses lèvres, me remémore l’effet que sa peau provoque sur mes sens. Je préfère détourner le regard, sous peine de ne pas respecter son choix. Qui devrait être également le mien. Qui est le mien. « Nous » ne peut pas être, et s’il est quand même, il ne pourra rien advenir de positif. Lui-même me l’a fait comprendre.  

    — Nolan ?  

    Pourquoi faut-il qu’il me fasse tout endurer sans m’offrir d’échappatoire salutaire. Je reporte mon attention sur lui, puisque tel est son plaisir. Je déteste cet état de dépendance auquel il me réduit ! Ce n’est même pas ce que je suis.  

    Putain, mais que m’a-t-il fait ?  

    — Je… commence-t-il, embarrassé. Nous…  

    — Ne perds pas ton temps en explications, lâché-je en tournant machinalement ma boisson au fond de ma tasse. Si tu ne l’avais pas décidé, c’est moi qui l’aurais fait.  

    Visiblement mes mots le heurtent. Il referme la bouche en blêmissant, passe une main dans ses cheveux et se râcle la gorge une nouvelle fois.  

    — Alors, tout va bien, je suppose. Je vais nager, j’en ai besoin. Et puis… ensuite… Alexander m’a invité à une soirée… En réalité, j’ai promis de m’y rendre pour qu’il accepte de m’aider à trouver mon costard, alors… Je pense qu’une soirée au calme ne pourra que te faire du bien ?  

    Alexander… Décidemment, il ne m’épargne rien. Quitte à enfoncer le couteau, autant le tourner bien proprement dans la plaie, jusqu’à l’agonie totale et définitive.  

    Pas de problème, mes cuirasses sont déjà entrainées. Simplement un peu rouillées, sans doute. 

    — Comme tu veux. Tu es libre de faire ce que tu veux, tu le sais bien.  

    Il me dévisage, indécis, puis hoche la tête avant de tourner les talons pour rejoindre la porte d’entrée.  

    J’ouvre la fenêtre en grand dès qu’il disparait, soudainpris d’une pulsion trop lourde à supporter. 

    L’air encore frais d’une matinée de printemps frappe mon visage, replace mes idées dans un autre sens et me fait du bien. En tout cas, j’arrive à m’en persuader, ce qui est déjà pas mal.  

    Dans tous les cas, l’atmosphère de cet appartement aurait tendance à me révulser. 

    Avancer. Enterrer la douleur et l’oublier. J’y suis parvenu une fois, alors que j’avais tout perdu. Une nouvelle épreuve ne devrait être qu’un jeu d’enfant.  
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    Cette femme aurait de quoi me persuader de l’existence de l’enfer. Je crois que je n’aurais pas dû lui permettre de faire les poussières pendant que je bossais.  

    Un œil sur le rapport d’expertise du sol de Blue Hill, l’autre sur l’espèce de spectre qui joue du plumeau dans un coin de la pièce, je n’ai plus aucune idée de ce que je m’apprêtais à faire.  

    — Madame Pimms, je crois que cette étagère est propre, soupiré-je à bout de patience.  

    La vieille gardienne me gratifie d’un regard hanté, presque transparent, avant d’ouvrir la bouche.  

    — Monsieur le Président, sachez que certaines poussières restent poussière. Même si tout le monde pense qu’elles ne sont plus… 

    Immobile, j’essaie de comprendre si elle est réellement totalement perchée, ou complétement sénile.  

    Je ne préfère pas statuer.  

    — Très bien, mais justement, si je suis votre logique, si elles restent poussière, alors vous aurez beau épousseter, elles ne partiront jamais. Ou, tout du moins, peut-être peuvent-elles attendre demain pour se faire chatouiller avec vos poils… enfin, ceux de votre matériel de nettoyage.  

    — Un plumeau.  

    — Oui, c’est ça.  

    — En plumes d’oies, sinon ça ne fonctionne pas. 

    — Je suis bien d’accord. Donc, demain ?  

    Les chiffres et les rapports m’appellent et me font carrément de l’œil sur mon écran. Par pitié, miss Pimms, arrêtons-là cette comédie.  

    — Très bien, je reviendrai cette nuit. Entre vingt-trois heures zéro zéro et une heure zéro zéro… 

    — Parfait ! Zéro zéro me parait une bonne alternative… 

    Complétement frappée, je crois.  

    — De toute manière, ils préfèrent… Bonne fin de journée, Monsieur.  

    Alléluia ! Moi aussi je préfère. 

    — Bonne soirée, Madame Pimms.  

    Lentement, elle pivote sur elle-même et se dirige vers la porte, et je l’observe, pour m’assurer qu’elle ne change pas d’avis en cours de route. Main sur la poignée, appui sur ladite poignée, battant qui se met en branle, ouverture suffisante et…  

    — Ah, te voilà !  

    Claire surgit depuis le couloir et pénètre dans la pièce d’un pas décidé, évitant de peu de renverser ma gardienne.  

    — Mais pourquoi n’es-tu pas chez toi ? Et comment se fait-il que quoi qu’il advienne, dès que tu es porté disparu, je te retrouve forcément derrière ce fichu bureau ? Et ton téléphone ? Tu réponds, parfois, à ton téléphone ?  

    J’émets un geste de la main vers elle pour lui demander de se pousser car elle me coupe la vue. Madame Pimms récupère son plumeau, qui était tombé sous la tornade Claire, en se massant le dos, se redresse avec lenteur puis, un pied devant l’autre…  disparaît enfin de mon bureau et referme la porte en faisant grincer les gonds derrière elle. Je n’avais jamais remarqué que cette porte grinçait… À moins que ce soit ma gardienne… 

    — Bon, c’est bon, maintenant ? Je peux récupérer ton attention ?  

    Je reporte mon regard sur la furie prénommée Claire. Effectivement, son visage trahit une angoisse certaine. Nous avons donc un problème. Et un vrai. Je n’ai pas besoin de la notice d’utilisation de mon bras droit pour décrypter les signes qu’elle envoie malgré elle. Ou consciemment d’ailleurs.  

    — Je t’écoute.  

    — Lenny vient de m’avertir que FFK, Freedom For Kalys, est en train d’organiser un tract informatique pour demander ta destitution. Ils appellent à la révolte, Nolan. 

    D’accord. Et ? 

    — Cette nouvelle devrait m’effrayer ? Nous faisons face à ce genre de rebelles à peu près tous les deux mois, Claire. Ils n’ont aucun poids et leurs coups d’éclat s’achèvent systématiquement avant même d’avoir émergé.  

    — Nous ne sommes pas sur la même base, cette fois ! s’emporte-t-elle en entamant une série de cent pas devant mon bureau. J’ai un très mauvais pressentiment. John Calvin et Cunning ont fait leur apparition dans le pub servant de Quartier Général à FFK ce matin. Et ce n’est pas tout !  

    Elle pianote sur son téléphone avant de le tendre vers moi, l’écran affichant une brève de notre service de communication national. Ils reçoivent les informations avant le reste du monde.  

    — Une OPA[9] sur la branche minière de Green Care ! rugit-elle en se laissant tomber sur un siège en face de mon bureau. La compagnie qui vient de se positionner sur nos mines de Blue Hills.  

    D’accord…  

    — Green Care gère également une autre… 

    — Oui, ils sont également implantés sur Silver Point… Et, tiens-toi bien, l’opération est lancée par Wealth Industry, une firme américaine. En cherchant bien dans la constitution de ce groupe, figure-toi que Richard a découvert que Cunning fait partie des membres « discrets » du conseil d’administration de cette firme. Je pense qu’il s’agit d’une société écran.  

    C’est quoi ce bordel ?  

    — Tu es certaine de tes sources ?  

    — À 99%, oui.  

    — Donc, Cunning serait dans le coup pour garder une main sur l’exploitation minière et également dans les agissements de FFK ? Pourquoi ?  

    — Il semblerait qu’il soit attaché à notre beau pays, ricane-t-elle avec ironie. Dans tous les cas, j’ai missionné Richard pour fouiller plus sérieusement le profil financier de Wealth Industry et se rapprocher des dirigeants de Green Care pour essayer d’en savoir plus. Quant à moi, j’ai demandé à Lenny de se proposer comme membre actif de FFK, il pourra sans doute en découvrir plus. Pour le moment, je ne vois pas ce que nous pouvons faire de plus, rien n’est officiellement illégal dans tout ça.  

    — Très bien.  

    Moi qui voulais me changer les idées, c’est bon, je suis servi. N’en jetez plus !  

    — Bon, sinon, souffle-t-elle en se massant la nuque, après les affaires d’État, passons aux potins présidentiels… J’aimerais savoir pourquoi je te retrouve ici, devant je ne sais quel dossier, alors que nous avions convenu un repos total durant tout le week-end. Et pire, je voudrais comprendre pourquoi mon boss a quitté une réception hier soir vêtu d’un pantalon neuf pour revenir plus de trente minutes plus tard avec un autre. Sans évoquer ce second mystère qu’est la disparition subite, au même moment, d’un invité du nom de Kyle Parker. Il va bien ?  

    Je lui réponds par une grimace. Effectivement, en ne voulant pas tâcher son pantalon, j’ai quelque peu ravagé le mien. Le grésillement de son souffle lors de l’orgasme se faufile au creux de mon oreille et se répand le long de mes sens. Un frisson oscillant entre le délice et l’amertume se met à agacer le bas de mes reins sournoisement.  

    Machinalement, je gesticule sur mon fauteuil pour y trouver ma place, ce que remarque Claire, bien entendu.  

    — Nolan, m’interpelle-t-elle d’un air affectueux, je n’aime pas ce que je soupçonne… Tout ce que je souhaite pour toi, c’est que tu retrouves une vie intime, et franchement, je pensais que l’arrivée d’Aaron ici allait…  

    — Je t’arrête tout de suite, Claire, je suis justement venu bosser pour me changer les idées. Ce n’est donc ni lieu ni le moment de venir jouer la curieuse.  

    — Et moi j’ai passé ma journée à démêler les informations qui me pleuvaient dessus au lieu de profiter de Stuart qui repart demain. Je réclame que tu me changes les idées, justement. Parlons cœur et passion, ça changera.  

    — Pourquoi ne pas discuter de Stuart, alors ?  

    — Il n’y a rien de passionnant dans cette histoire, réplique-t-elle en haussant les épaules d’un air qu’elle tente de rendre détaché. Pour l’heure, les moments sont bons et rafraîchissants. Rien de plus à déclarer, monsieur le Président. Voilà, maintenant tu sais. Je réclame la pareille… 

    Sourire enjôleur, regard de tueuse professionnelle… Je suis mort.  

    — Il n’y a rien à dire, Madame la fouine ! Aaron est le fils de Sarah et Willy, donc, sacré et intouchable. Peu importe ce que moi je pense ou ressens, certaines choses prévalent sur d’autres.  

    Elle part dans ses réflexions, me laissant entrevoir une fin de discussion salutaire. J’en profite pour pianoter sur mon clavier « Wealth Industry » afin d’effectuer mes propres recherches, mais, encore une fois, j’ai fait preuve de trop de légèreté dans mon analyse de ses réactions.  

    Elle revient à la charge.  

    — Nolan ?  

    Je laisse retomber mes mains sur le bord du clavier, incapable de lui tenir tête aujourd’hui.  

    — Oui ?  

    Mon assistante se penche vers moi sans me quitter du regard, prête à l’assaut.  

    — Il me semble que le Président que je connais va au bout des choses, généralement. Il n’y a pas un mois, il a tenu tête à l’opposition et aux dirigeants de certains hôtels pour loger des personnes démunies. L’année dernière, il a également décidé d’imposer les propriétaires terriens pour le non-respect des clauses régissant les achats immobiliers sur cette île, au risque de voir Kalys désertée par les grosses fortunes qui la peuplent. Il y a maintenant presque trois ans, personne ne pensait qu’un président gay et si jeune pouvait accéder à cette place et malgré tout… 

    — Oui, bon, ça va ! marmonné-je en reportant mon attention sur mon écran pour poursuivre mes recherches. Tu n’as pas besoin de retracer ma carrière, je suis bien placé pour la connaître, figure-toi. Et, pardon, mais je ne vois pas le rapport. Le boulot c’est une chose, et ma vie privée me regarde.  

    — Je suis bien d’accord, et d’ailleurs, ta vie publique me prend assez de temps comme ça, je n’ai pas l’intention de gérer le reste. Pour autant, je te considère comme mon ami et de surcroît, je pense fermement que si tu vacilles dans l’ombre, tu ne peux pas te montrer au top ailleurs. Donc… écoute-moi très attentivement : le Nolan que je connais ne s’embarrasse pas de ce que pensent les autres. Il part toujours sur une base neutre et ensuite rejoue la partie en établissant ses propres règles qu’il impose sans problème, et pour la majorité des cas, tout se passe toujours comme il l’a prévu.  

    Cette conversation me gonfle.  

    — Je peux savoir pourquoi tu parles de moi à la troisième personne, exactement ?  

    — Ah ? s’exclame-t-elle, amusée. Parce que nous parlons de toi ? C’est marrant, un quart de seconde en te voyant dépité comme ça, accablé et terrassé par un simple problème qui à mon sens n’en est pas un, j’ai cru que le Président avait déserté les lieux. Je te prie de m’excuser si mon analyse s’avère erronée ! Bêtasse que je suis !  

    Cette femme est d’un drôle ! Franchement désopilante.  

   





 25 ~ Aaron 

      

    Les pubs Kalysiens ressemblent à peu de choses près à ceux que je fréquente à Londres.  

    Même ambiance confinée, du bois foncé un peu partout et cette odeur bien spécifique de bière un peu aigre trainant au fond des plateaux à double fond sur lesquelles les pintes servies laissent couler leur surplus de mousse.  

    Quelques barmen au look classique nous ont accueillis tandis que les clients se pressaient pour commander leur dose sans aucun doute quotidienne pendant qu’au fond de l’une des salles surchargées de décorations improbables un groupe de blues jouait de vieux airs connus des 90’s.  

    Alexander, pour une fois habillé presque discrètement, m’a guidé entre les tables hautes bondées, les groupes restés debout le verre à la main et les glass collectors qui trainaient. 

    Du monde… Beaucoup de monde. Vraiment énormément de monde…  

    La main de mon Kiné attrape la mienne alors que nous longeons la scène toujours occupée par un groupe dont la diva reprend un air d’Aretha Franklin, il me semble.  

    Je pourrais la repousser, mais le coup d’œil qu’il me tend me signifie que je ne dois rien y voir de tendancieux. Simplement un petit réconfort pour un mec qui aurait tendance à flipper face à sa propre ombre. Même la présence discrète de Rocky, quelques part à quelques pas de moi, ne me rassure que moyennement. Après tout, que pourrait-il faire contre un flash ou deux. Non pas que je compte me mettre dans une position délicate, mais sait-on jamais.  

    Nous nous installons enfin à une table, dans un angle de la pièce sombre, non loin d’un espace où quelques couples dansent, enlacés et seuls au monde.  

    — Salut les gens, déclare mon guide en poussant une femme blonde au bout d’une banquette. Tiens, Kyle, pose tes fesses ici. Je te présente Carmen, Saul, Ludi et Garcia.  

    La petite troupe me salue sympathiquement pendant qu’Alexander me pousse à mon tour pour s’installer contre moi. L’espace est restreint, mais au moins, je me sens en sécurité, ainsi encadré.  

    — C’est toi le nageur ? roucoule la fameuse Carmen à ma gauche en papillonnant des cils.  

    — T’as vu la taille des épaules ? raille celle qui se nomme Ludi. Bien entendu qu’il nage, et pas qu’un peu. De toute manière, on a vu sa tête pas mal de fois dans la presse. Alors, tu fais partie des victimes d’Alexander ? Comment ça se passe, tu tiens le choc ? Perso, j’ai parié pour que tu lui balances un uppercut avant la fin du mois. Garcia mise sur dix jours… 

    — Et moi, j’ai perdu, je pensais que deux jours te suffiraient ! ajoute Saul en levant sa pinte à moitié vide vers celle de mon kiné qui ricane en silence. Un jour un homme lui fera bouffer sa propre queue, dans l’espoir qu’il se taise à jamais.  

    — Nous attendons tous ce jour avec impatience, précise Carmen en levant les yeux au ciel. Sinon, que nous vaut la présence d’un tel athlète sur notre belle île ? Besoin d’un guide pour quelques visites ?  

    — Bas les pattes, harpies ! grogne Alexander en passant un bras autour de mes épaules.  

    — Toi aussi, bas les pattes, le reprends-je en virant son bras aussi vite qu’il l’a posé.  

    Alors que ses potes se marrent ouvertement, l’interpelé lève les mains, paumes vers le ciel en simulant l’innocence.  

    — Je ne faisais que te protéger de ces langues de vipère, rien de plus.  

    — Permets-moi de douter, ricané-je en attrapant ma bière.  

    — Homme de peu de foi ! Sache que la méthode Finch ne s’arrête pas aux portes de mon bureau.  

    — C’est bien ce qui m’inquiète.  

    — Tu n’as pas totalement tort, murmure-t-il en dardant sur moi un sourire prédateur accompagné d’un regard envoûtant.  

    La situation se complique. Je pensais que m’extirper de l’appartement de Nolan me permettrait de souffler un peu et de me saouler pour oublier. Il semblerait que je me sois fourvoyé. Alexander est du genre tenace et les arguments qu’il propose avec une telle assurance et insistance ne sont pas du tout à prendre à la légère.  

    Si mon cœur n’était pas déjà retenu ailleurs, certain qu’il pourrait y provoquer quelques ravages. Au moins pour quelques nuits.  

    Donc, alcool, oui, mais avec précaution. À moins que la solution soit là, justement. Effacer les traces des mains de Nolan sur moi avec un autre.  

    Je repousse ma bière en retenant une nausée. L’idée de me laisser toucher par un autre homme me semble tellement illogique que mon corps y réagit sans préavis.  

    Je crois que je suis quand même mordu de lui. Bien trop pour que l’histoire se termine bien. Première fois pour moi que mon cœur participe à ma vie sexuelle et après réflexion je ne suis pas certain que ce soit l’idée du siècle. Parce qu’en l’état actuel des choses, je n’ai envie de personne d’autre alors que le seul qui me fasse bander reste inaccessible. 

    — Stop ! déclare mon kiné en posant une main sur mon épaule. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu es ici dans un pub. Une jolie dame chante pour nous et tu es assis à ta table de la fine fleur de la jeunesse Kalysienne. Donc, tout simplement, arrête de penser à Marc et profite. Ce qui se déroule dans ce pub restera dans ce pub. Une sorte de parenthèse.  

    — Non, mais, écoutez-le, ricane Ludi en levant les yeux au ciel, tout est bon pour arriver à tes fins, espèce de sans cœur ! De plus cette expression n’est absolument originale. Dans le genre lourdingue, il se pose là, le kiné !  

    — Ta gueule, Ludi !  

    — Mon bichon, reprend-elle sans même s’intéresser aux attaques de son pote, ne l’écoute pas et surtout, fais comme s’il n’existait même pas ! Tiens, d’ailleurs, il va aller nous chercher quatre pintes, ça l’occupera. Alex, chéri… Guiness pour moi, merci !  

    La tablée rit, sauf lui. Et j’avoue que je me joins à la majorité. Peut-être que cette soirée ne sera pas si inefficace que ça, finalement.  
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    — Et donc, mon Alex sort de la camionnette, totalement à poil, content de gagner cent balles, et tombe nez à nez avec… les flics ! Un grand moment.  

    — Et le summum de l’histoire, c’est quand nous avons démarré la camionnette en le laissant seul, démuni, nu et sans papiers, face aux trois mecs armés jusqu’au dents, au milieu de la nuit.  

    Le kiné adresse un regard assassin à Saul et Carmen, pliés en deux sur la table au fond de notre alcôve. L’alcool ayant pris sa place dans mon cerveau, je ricane tout autant qu’eux.  

    — Kyle, ne les encourage pas à continuer leurs coups bas ! Ces gens sont dangereux. Bon, cela dit, l’un des trois flics était super canon et il terminait son service. Il m’a ramené chez moi deux heures plus tard, et n’est reparti que le surlendemain, la queue en fleur et très, très sensible. Je n’ai peut-être pas plongé dans la flotte en plein hiver, mais nous avons vécu d’amour et d’eau fraîche pendant tout un week-end. Il me rappelle régulièrement, j’ai marqué son esprit… et sa bite, à jamais. Son cul, aussi, au passage. Eh ouais, bébé, sache qu’en tant que kiné surqualifié, je connais les corps comme personne. Je peux même appuyer sur certains points de ton corps et te faire jouir en un quart de seconde. Intéressé ?  

    Il n’arrête jamais !  

    Les litres de lagers[10] que je viens d’ingurgiter commencent à me peser sur l’estomac. Et je dois admettre que je ne suis pas loin d’avoir ma dose également de compagnie.  

    Après être resté enfermé pendant des mois sans voir personne, un retour progressif à la civilisation est fortement recommandé.  

    Je pousse sans ménagement Alexander, puisque j’ai compris qu’avec lui, inutile de prendre des gants ou de perdre du temps avec la politesse, et me hisse sur mes jambes en m’apprêtant à traverser la salle encore plus bondée qu’à notre arrivée, deux heures avant.  

    D’un coup d’œil rapide, j’aperçois Rocky toujours en faction, installé contre un mur, une canette de soda à la main pour ne pas attirer l’attention.  

    Rassurant.  

    Je prends donc sur moi pour traverser cette foule tout autant avinée que moi qui danse maintenant un peu partout autour des tables et des alcôves.  

    L’ambiance est bonne et le troisième groupe, qui vient de rentrer en scène, me semble vraiment doué. La chanteuse possède une voix suave qui se marie merveilleusement bien avec les rythmes bluesy émanant du reste de sa troupe.  

    Je focalise sur les notes en essayant de ne pas trop m’arrêter sur tous ces corps qui me touchent malgré eux alors que je rejoins les toilettes. Ça ne fonctionne que moyennement, puisque j’arrive presque en sueur aux toilettes.  

    Foutues angoisses à la con !  

    Après deux heures passées dans un brouhaha enivrant, le silence tout relatif de la pièce me tombe dessus comme une chape de plomb.  

    Tout ce que j’essayais de fuir revient en force et je me demande ce que je fous ici. Tout aussi drôles et divertissants qu’ils puissent être, je ne connais pas ces gens. De plus, si j’avais à passer du temps dans un pub, j’aurais préféré me trouver avec mes colocs. J’ai subitement l’impression de me rendre coupable d’une infidélité inavouable.  

    Peut-être est-il temps que je rentre chez moi. Puisque de toute manière ma présence ici ne fait qu’attiser les mauvaises choses.  

    Après avoir vidé ma vessie, j’observe mon reflet dans le miroir piqué de rouille devant moi en me lavant les mains.  

    Mes yeux sont cernés et cachent à peine mon désarroi cuisant.  

    Nolan me manque. Même s’il rentre tard tous les soirs, j’ai toujours ma dose de lui, à un moment donné.  

    Mais pas ce soir. Et le pire, c’est que ma raison m’explique bien proprement que c’est mieux ainsi.  

    Fait chier !  

    J’en ai marre d’être raisonnable.  

    J’asperge mon visage d’eau pour me remettre les idées en place.  

    Avec Nolan, je ne peux que me montrer raisonnable. Impossible de faire n’importe quoi. Tout simplement parce que le moindre geste de trop aurait des conséquences qui nous dépassent.  

    Alors je vais rester ici, et peut-être essayer d’avancer. Peut-être réussir à oublier, même si j’en doute.  

    Re- fait chier. La bière ingurgitée à trop haute dose est un véritable problème pour la réflexion profonde. Je devrais noter ça quelque part. Ou peut-être devrais-je tout simplement mettre mon cerveau sur off, au moins pour ce soir. Et faire ce que j’ai à faire. Après tout, je n’ai même pas à chercher, un homme à ma table n’attend que ça. 

    Même si…  

    Aaron, on a dit : Stop !  

    J’éteins le robinet lorsqu’un couple entre en trombe dans la pièce, déjà en mode baise et ne se rendant absolument pas compte de ma présence. Très peu pour moi. Ma vie sexuelle actuelle étant ce qu’elle est, je ne me vois pas, en plus, assister à celle des autres.  

    En les contournant du mieux que je le peux, je regagne la salle toujours aussi animée. La musique, les conversations, les danseurs. Un coup d’œil à l’emplacement de Rocky m’alerte aussitôt. Il s’est déplacé, visiblement. Aucune trace de lui. Ni ici ni plus loin. Un nœud s’installe dans ma gorge tandis que je cherche des yeux notre table, à l’autre bout de la pièce. Une distance immense me sépare d’elle, et Alexander, en pleine conversation avec Garcia, ne daigne pas tourner la tête une seule fois.  

    Je me sens tellement ridicule, planté là, me faisant bousculer par des gens que j’imagine hostiles alors que fort est à parier qu’ils n’ont que faire de moi.  

    La chanteuse termine un morceau sous les applaudissements de son public et en débute un autre, Is it a crime de Sade, et moi, je reste là, bloqué comme un con dans mes angoisses. 

    Aaron, tout le monde se fout éperdument de ta présence ici, arrête ta parano !  

    Une main s’enroule subitement sur mon biceps. Je sursaute en poussant un cri, qui passe inaperçu sous la musique, avant de me retourner vivement, le cœur prêt à imploser. Et de bloquer sur le visage que je trouve en face de moi. Nolan. Ses yeux sont noirs et il porte une casquette à l’envers ainsi qu’un bombers américain. Pas rasé et plusieurs boucles accrochés à l’oreille droite, il est tout simplement méconnaissable.  

    Ces yeux… noirs comme la suie… Je plonge dedans sans demander mon reste. Mon cœur se calme, expulse les terreurs que sa présence vient de chasser d’un coup de pied au cul, et repart de plus belle dans une mélodie bien trop enivrante pour que j’y résiste.  

    Ses lèvres remuent et attirent mon regard comme des aimants. Je n’entends pas ses mots, mais je les devine.  

    — On s’en fout !  

    Putain, oui, on s’en fout !  

    Je lui saute au cou et récupère ses lèvres comme un assoiffé. Ses bras m’encerclent aussitôt et, au milieu de la foule qui danse et qui parle, planqué au milieu de la vie qui suit son cours, nous nous évadons vers l’infini. Le temps se fige, plus rien n’existe, sauf nous.  

    Nos langues s’enlacent, nos corps se retrouvent et fusionnent et ce moment… cet unique moment… devient le plus beau de ma vie. Le plus pur, le plus vrai.  

    Nolan, ici, malgré ce qu’il est, simplement pour moi.  

    J’en perds le souffle et mon cœur. Mes mains caressent ses joues légèrement barbues tandis que la douceur de ses lèvres caresse les miennes.  

    Is it a crime ? 

    That I still want you 

    And I want you to want me too[11] 

    (Est-ce un crime ? De toujours te désirer ? et de vouloir que tu me désires moi aussi ?) 

    Il pose son front contre le mien tandis que nos mains se trouvent et qu’il m’entraîne dans une danse langoureuse au rythme des percussions et de la voix suave de la chanteuse. Son corps ondule sensuellement et fond contre le mien. Nos yeux vissés ensemble. Nos souffles s’emmêlant l’un à l’autre…  

    My love is wider, wider than Victoria Lake 

    My love is taller, taller than the Empire State 

    It dives, it jumps and it ripples like the deepest ocean 

    (Mon amour est plus vaste que le Lac Victoria, Mon amour est plus haut que l’Empire State. Ça plonge, ça saute et ça ondule comme le plus profond des océans.) 

      

    Mon esprit s’évade dans l’obscurité de ce moment dérobé à la réalité et qui pourtant me semble le plus vrai que je n’ai jamais vécu. L’envie de rester contre sa chaleur à l’infini brise mon âme. Je ne veux plus jamais vivre autre chose. Retenir les minutes, recommencer les secondes et renoncer à toutes les autres.  

    — Ô temps, suspends ton vol ! Et vous, heures propices, suspendez votre cours ! Laissez-nous savourer les rapides délices des plus beaux de nos jours ![12] 

    L’homme qui me transcende esquisse un sourire.  

    — Lamartine ?  

    Je hausse les épaules en retenant un rire.  

    — J’en sais rien. J’ai entendu ça dans un reportage et j’ai tellement aimé que j’ai mis le replay jusqu’à l’imprimer dans ma tête.  

    Il embrasse mon front avant de me serrer entre ses bras.  

    Is it a crime ? 

      

    La chanson se termine et emporte avec elle les étoiles et l’instant. Nolan se penche à mon oreille, en faisant frémir ma peau au passage.  

    — Je suis désolé d’interrompre ce moment, mais je ne peux pas rester plus. Mon déguisement ne va pas tromper beaucoup de monde très longtemps. Je propose que nous rentrions. À moins que tu préfères continuer ta soirée ?  

    — Je préfère ne pas avoir entendu cette dernière question. En route !  

    Quelle question !  

      

      

   





 26 ~ Nolan 

      

    Je ne sais pas quelle route a choisi Sully pour nous ramener jusqu’à First House. Je ne sais pas non plus combien de temps ça nous a pris.  

    L’unique chose dont je suis conscient c’est lui, son corps, ses lèvres et ses baisers. Les frissons qui me parcourent dès qu’il me touche, la vibration de ses soupirs et la cadence de son souffle.  

    D’un coup de pied je referme la porte derrière nous et l’entraîne jusqu’à ma chambre. Je crois qu’un vase s’écrase au sol lors de notre passage. Mon teddy est projeté sur une plante, ses baskets abandonnées sur le parquet du couloir. Enlacés, ses mains sur moi, les miennes arrachant ses fringues, nous heurtons les murs, poussons les portes et enfin…il atterrit sur mon lit, les jambes écartées, les cheveux lui retombant devant les yeux, la bouche entrouverte, tout comme son jeans.  

    Je suis obligé de marquer une pause devant le spectacle qu’il m’offre. Sous mon regard qui le dévore sans retenue, il se fige, beau à tomber sous la lumière indirecte du couloir qui arrive faiblement jusqu’à lui.  

    Je réalise que nous y sommes. Je l’ai attendu, et le voilà. Je meurs d’envie de le prendre, violemment, mais le désir qui pulse plus fort, plus intensément dans mes veines, est bien plus profond. Je veux le voir tétanisé de plaisir. De celui que je lui donnerai. Me saouler avec ce qu’il m’offrira, en pleine conscience de chaque instant, de chaque seconde.  

    Et… malgré toutes ces frontières que nous avons effacées, un frein subsiste. J’ai peur qu’il ne soit pas certain. Peur de passer le pas définitif et sans retour. Le pénétrer serait… prématuré.  

    Je préfère largement tout lui donner.  

    D’un geste, je récupère mon téléphone dans ma poche arrière et lance cette chanson, en repeat, qui a accueilli nos retrouvailles dans le bar. J’aime baiser en musique.  

    Les haut-parleurs installés partout dans l’appartement font raisonner les basses -merci le Bluetooth- en annonçant la couleur.  

    Mon cœur s’apaise et l’homme en face de moi remonte son tee-shirt sur ses abdos sculptés. D’un geste je passe le mien par-dessus ma tête et déboutonne mon jeans que je laisse glisser à mes pieds.  

    En prenant mon temps, je quitte tout ce qui me recouvre pendant qu’il attend sans rater un seul de mes gestes.  

    Une fois dénudé, je pose un genou entre ses jambes sur le bord du lit. Mes mains saisissent le bas de son tee-shirt pour le repousser plus haut.  

    J’embrasse sa peau. Ses muscles. Remonte le tissu jusqu’à lui retirer. Mes lèvres soudées à sa pomme d’Adam, je glisse mes paumes le long de ses biceps pour les guider vers le haut.  

    Naturellement, il enroule ses doigts aux barreaux de mon lit en écartant les cuisses et je ne réprime pas un sourire de satisfaction. Lui, sous moi, dans cette position faussement soumise… Un frisson de contentement me parcourt la colonne pour venir attiser mon membre en attente. Je remonte sur son visage pour embrasser ses lèvres entrouvertes puis redescends en prenant mon temps pour le découvrir, en soufflant sur sa peau moite, en léchant ses tétons, avant de les mordiller.  

    — Nolan !  

    Ce cri… ce que j’attendais. Ce n’est qu’un premier, mais il pourrait presque me suffire pour jouir.  

    Il se cambre alors que j’entreprends de lui retirer son jeans.  

    Le dernier rempart physique disparaît. Son corps s’étale sous mes yeux, majestueux dans sa nudité. Jeune, lisse, énergique et magnifique. À genoux entre ses cuisses, je passe ma main sur son ventre, à l’orée de son sexe encore plus beau que dans mon imagination. Je me sens tellement…  

    — Chanceux… 

    Son corps se tend de plus en plus. Quelques tics nerveux le secouent. Juste en un regard fiévreux, il me supplie de continuer et je ne me fais pas prier. Tout en moi n’attend que ça depuis nos retrouvailles à Kalys.  

    Alors je me penche pour dessiner un chemin depuis son nombril jusqu’à ses poils bruns, puis sa queue durcie et vibrante d’attente.  

    Et je l’embrasse. Je le lèche. Le suce. Au rythme de la musique. Je me gave de cette nouvelle saveur qui m’étourdit et démantèle ma retenue. Mon regard au fond du sien, j’inspecte ses réactions tandis que, les bras toujours tendus au-dessus de sa tête, il ondule sous mes baisers.  

    Sa peau fine glisse sur ma langue. Chaque palpitation de son sexe se répercute directement dans le mien. Une fièvre glaciale se répand en bas de mon dos et mes sens n’en peuvent plus.  

    Ses cuisses se relèvent pour mieux m’encercler lorsque je l’enfonce dans la tiédeur de ma bouche.  

    — Nol… 

    Sa voix s’étrangle tandis qu’il rejette sa tête en arrière, tout en poussant son bassin contre mes lèvres. 

    Mes doigts se crispent sur sa peau. Un tremblement extatique prend mes muscles d’assaut.  

    La température monte malgré mes efforts pour tout contrôler. Mon calme se dissipe et je me vois dans la nécessité absolue de frotter mon sexe contre la couette, tout en léchant toujours plus fort le sien.  

    — Oui, encore !  

    L’une de ses mains atterrit durement sur mon crâne. Il redresse son torse, hors d’haleine. Ses doigts enroulés à mes mèches m’indiquent la cadence. Mon plaisir bouillonne alors que je lis le sien derrière ses pupilles.  

    — Plus fort, Nolan, je t’en prie…  

    Il s’étrangle et se laisse retomber, les yeux tournés vers le plafond, son poing m’enjoignant à accélérer mon allure. 

     Sa verge pilonne ma bouche avec ardeur.  

    L’orgasme se répand, en lui, en moi, partout, et soudain le temps se fige. Un… deux cris étouffés, étranglés…Deux corps en prise avec leur plaisir. Tremblants et en sueur. Deux cœurs qui se retrouvent. 

    Un frémissement inimaginable tellement il est bon et puissant me secoue le corps et me terrasse. Un cri s’étrangle dans ma gorge et mon cerveau déconnecte.  

    Le vide, la plénitude absolue, l’infini. Tout. Rien… Fugace moment d’éternité… 

    Nous retombons, haletants, sur le matelas. Ma tête lovée sur son bas-ventre, la sienne sur son oreiller.  

    — Et on a attendu pour ça ! Parfois je me demande si je ne suis pas complétement con ! ricane-t-il à bout de force.  

    Je remonte son corps, embrasse son menton et m’étale contre son flanc, le nez plongé dans son cou.  

    Un moment peut-il être aussi parfait ?  

    Il pivote délicatement et me prend dans ses bras.  

    Eh bien oui. Cet instant est encore plus remarquable.  

    Nos jambes s’emmêlent et la sérénité, l’impression que chaque pièce trouve enfin sa place dans l’imbroglio de notre histoire, me frappe.  

    J’ai beau m’être battu contre moi-même, maintenant je sais que depuis le début, toute résistance n’a servi à rien d’autre qu’à me pousser davantage vers lui.  

    Privez un homme de son âme, vous n’arriverez qu’à le rendre encore plus fou.  
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    Une main passe sur mon torse, légère comme une brise. Si mon instinct n’avait pas aussitôt surgi dans mon subconscient pour me rappeler que ces doigts ne pouvaient appartenir qu’à Aaron, je ne me serais même pas réveillé.  

     Mais le parfum rôdant entre mes draps ne saurait mentir. J’ouvre un œil endormi vers l’homme alangui contre mon bras.  

    La douceur de ses traits, encore en prise avec quelques songes nocturnes, me réchauffe le cœur et rassure l’éventuelle anxiété qui tente de se glisser en moi lorsque je réalise que je me trouve nu, dans mon lit, aux côtés du fils de mes meilleurs amis. La sensation un peu poisseuse et durcie collant la peau de mon bas-ventre n’arrangeant pas vraiment les choses. Ni l’érection languide qui réapparait dans mon membre malgré moi.  

    Il remonte sa main sur mon visage pour effleurer ma joue.  

    — Tu es… différent. Avec tes yeux noirs… 

    — De simples lentilles. J’ai tout un arsenal de trucs pour modifier mon apparence.  

    D’ailleurs, ces trucs commencent à me démanger, il va falloir que je pense à les retirer. Cependant, je me sens incapable de quitter ce lit et de m’éloigner de lui. J’éprouve l’impression angoissante que si je le quitte, ne serait-ce que quelques secondes, il disparaîtra et que le doux rêve se transformera en cauchemar. D’ailleurs le jour n’est même pas levé. Je ne me sens pas prêt à écourter cette nuit parfaite. On n’est jamais trop prudent. Je préfère donc pivoter vers lui et l’attirer contre mon torse pour plonger mon nez dans sa tignasse brune, tandis que la musique continue de tourner dans les enceintes.  

    Il frémit entre mes bras. Se recroqueville en enfouissant sa joue dans l’oreiller. Sa main cherche la mienne et emmêle nos doigts dès qu’il la trouve.  

    — Nolan ?  

    — Mm ?  

    — Comment vois-tu la suite ?  

    Mes sens se nouent d’appréhension à cette question. Je sais qu’elle est primordiale et représente le cœur du problème. Cependant, j’avais espéré que nous l’évoquerions plus tard. J’aimerais pouvoir lui dire que nous en reparlerons, mais s’il l’exprime c’est que c’est important pour lui, tout comme ça l’est pour moi.  

    Malheureusement… 

    — Je n’en ai aucune idée.  

    C’est bien ça le problème. Depuis le début je me bats, et je pense que lui aussi, pour ne pas avoir à envisager ce qui nous arrive dessus maintenant. J’ai simplement craqué à l’appel de mon instinct, rien de plus. Aucun plan, aucune anticipation de la suite, rien. Juste lui… et moi.  

    Une multitude de questions et de doutes restent en suspens, je dois l’admettre. 

    — Non, mais, je crois qu’il est plus que temps que je t’avoue quelque chose.  

    Sans prévenir, il roule sur le matelas, loin de moi, pour me faire face. Son absence provoque un courant d’air froid contre ma peau et la distance qu’il impose entre nous me laisse un sentiment de solitude amère. Sans parler de ce que l’expression de son regard provoque dans mon esprit.  

    J’éprouve soudain une frousse incroyable concernant la suite. Un mec à Londres ? Un vice caché ? Un simple pari ? Que sais-je ?  

    — Je t’écoute ?  

    La vérité semble difficile à prononcer à en juger le temps qu’il prend à trouver ses mots. Ce qui ne fait qu’augmenter mon angoisse. Cependant je me mords la langue et crispe mes poings sur le drap entre nous, lui laissant tout le loisir de choisir son angle d’attaque.  

    Je la sens mal cette histoire.  

    Enfin, il ouvre la bouche en se laissant tomber dos au matelas, le regard tourné vers le plafond.  

    — Je… j’ai un problème.  

    Qu’est-ce que je disais ?  

    — C’est-à-dire ? demandé-je en espérant que le souci ne soit que mineur. Tu sais que je peux tout entendre, n’est-ce pas ? De plus, quoi que tu aies à me dire, il me semble que le moment est parfait… 

    — Oui, je sais… Bon, je sais qu’il y a mes parents. Ta fonction, nos âges… Mais il n’y a pas que ça.  

    D’accord. De mieux en mieux. Mon instinct d’homme de pouvoir tente de se manifester pour lui demander d’aller droit au but, mais je me contiens. Je ne veux pas être cet homme là avec lui, de plus, il semble souffrir de ce qu’il tente de m’annoncer. Et je n’ai surtout pas envie qu’il souffre. Alors je patiente en profitant de son profil sensuel qui se découpe dans la lumière provenant du couloir.  

    — J’ai… eu d’autres amants.  

    — Pour le moment rien de vraiment catastrophique, tenté-je de plaisanter, même si j’aurais préféré ne pas avoir à discuter de ça dès maintenant. Je m’en doutais un peu.  

    Il esquisse un sourire puis l’oublie pour continuer sérieusement.  

    — Ce n’est pas vraiment ça le problème en fait. Enfin, c’est compliqué. Disons que j’ai parfois commis des erreurs en les choisissant. Surtout un. Je ne connais pas son nom, mais lui connait bien le mien.  

    J’attends la suite. Intrigué. Il marque une pause avant de se tourner vers moi.  

    — Je veux dire il connait Kyle, bien entendu, car c’est sous ce nom que je vis et que je me présente la plupart du temps. Mais, mon souci c’est qu’il connait aussi Aaron. Je ne sais pas comment, mais il le sait.  

    J’avoue que je ne vois pas où il veut m’emmener mais l’hésitation pointant dans sa voix m’oppresse de plus en plus. 

    — Et c’est un réel problème pour toi ? Parce que tu sais bien que Sarah et Willy ne sont pas contre l’idée d’afficher le fait que tu sois leur fils, Aaron, c’est toi qui as décidé ce double nom tout seul.  

    — Oui, je sais bien, et franchement, je crois que je me fiche d’être Kyle ou Aaron aux yeux du monde, finalement. Ce qui me dérange, en revanche, c’est que ce type, dont la seule identité que je connaisse est Vénom, je l’ai rencontré dans une soirée… étrange. Un type louche m’a convaincu un soir de me rendre dans ce club privé et… bref. Venom… il a tout filmé. Maintenant, il me menace de révéler à la presse l’ensemble de l’histoire si jamais je reviens dans la compétition.  

    Doux Jésus ! Tout se met en place dans mon cerveau. Sa volonté de ne pas se soigner, sa réticence concernant sa venue à mon anniversaire… Et sa peur me concernant, aussi. Simplement pour préserver mon image, sans doute…  

    — Du chantage ? Du harcèlement ? Enfin, Aaron, ton père a le bras long, pourquoi ne lui as-tu pas demander de… 

    — Nolan, cette nuit là j’avais bu et je l’ai laissé me persuader de faire n’importe quoi !  

    — C’est-à-dire ?  

    Il ne répond pas mais me tourne le dos subitement en se recroquevillant sur lui-même. Cette réaction me remémore sa jeunesse et son innocence. Parfois il agit comme s’il avait mon âge et j’ai tendance à oublier la fragilité qui est encore sienne. Forcément que ce genre de problème le terrifie. Il n’a pas le même parcours que moi, qui subis sans cesse toutes sortes d’insinuations dans la presse et qui ne les remarque même plus.  

    Je glisse jusqu’à lui pour le prendre dans mes bras et le rassurer. Mes lèvres provoquent un frémissement sur sa peau lorsque je les pose sur son épaule.  

    J’ai tellement besoin de le protéger.  

    — Dis-moi, Aaron. Je ne te jugerai pas, tu le sais bien. Dis-moi ce qu’ils t’ont fait.  

    — J’étais consentant ! C’est bien ça le problème ! Ces types savent y faire. Ils ne m’ont rien fait à proprement parler.  

    — S’il t’a fait boire, non, tu ne l’étais pas. Et même si finalement tu as passé un bon moment, il n’appartient qu’à toi et tu n’as pas à en avoir honte. En revanche, personne n’a le droit de détenir ce genre d’images. C’est une violation de ta liberté.  

    — Je sais.  

    Subrepticement, il recule pour se presser contre moi et je l’accueille du mieux que je le peux en resserrant mes bras autour de lui.  

    Constatant la honte qui semble le tenir dans son étau, j’attends qu’il décide de continuer, mais rien ne vient. Je tente d’imaginer ces actes dont il ne veut pas me parler. Jusqu’où il est allé. Et quoi que je visualise, rien ne vient émousser les sentiments qui m’animent à son sujet. Encore faut-il qu’il le comprenne. 

    — Nous avons tous des choses cachées en nous, je crois. Moi, par exemple… 

    Il se tord presque le cou pour me dévisager d’un air étonné, m’invitant à continuer. Ce que je m’empresse de faire. J’en ai besoin de toute manière, car je me sens fautif sur un point important vis-à-vis de lui et de toute sa famille. Une faiblesse que j’ai du mal à accepter et qui ne m’a pas rendu service à leur avouer. Alors je continue.  

    — Quand mes parents ont disparu… lorsque ce foutu avion s’est volatilisé au-dessus des Bermudes, j’ai pleuré. Je suis fils unique et mes grands-parents sont partis depuis longtemps.  

    Il s’écarte lentement de moi pour me faire face et m’écouter plus attentivement. Je m’installe sur un oreiller et continue, parce que peut-être que s’il se rend compte que nous sommes tous perfectibles, il trouvera le courage de s’ouvrir à moi.  

    — Pendant ces deux mois qu’ont duré les recherches, je recevais des messages de mes amis. Tes parents, des connaissances, des relations. Tout le monde pensait avoir un truc à dire, tu vois ? Des citations toutes faites, des conseils, ou de la compassion. Plein de compassion. Néanmoins, tous ces gens, une fois qu’ils ont accompli leur bonne action en passant quelques instants avec toi, repartent tous dans leur petite existence et continuent à vivre. Ils reçoivent des amis, se marrent devant un film à la télé, enfin bref. Eux, ils continuent. Et toi tu restes à attendre. Personne ne comprend, et finalement, tu ressens cette terrible vérité : personne n’envisage réellement le dixième de ta douleur, malgré ce qu’ils disent. C’est la vie. On naît et on meurt seul. Et entre les deux… pas mieux. On fait semblant, c’est tout.  

    Il pose sa main sur ma joue avec compassion et je le laisse faire.  

    — Je suis désolé, Nolan, j’ai été très touché par la disparition de Daisy et Peter.  

    — Tu n’avais que quatorze ans, Aaron. Ce n’était pas à toi de venir me réconforter. D’ailleurs, personne ne pouvait. J’ai rapidement détesté tout le monde. Et le truc incompréhensible, ou peut-être justement très logique, c’est que j’ai haï encore plus fort ceux que j’aimais inconditionnellement. Pour tout avouer, j’en voulais à Willy. Lui, il était marié, avec deux beaux enfants et ses parents se portaient comme un charme. Moi ? Lorsque j’ai appris que l’avion s’était écrasé dans l’océan, je me suis retrouvé seul. J’avais Henry, oui, mais lui… enfin, je suppose que nous sommes restés ensemble parce que ça me permettait de ne pas me retrouver totalement isolé du reste du monde. Au-delà de ça, nous ne partagions pas grand-chose.  

    Et c’est le moins que l’on puisse dire. À part la baise, nous n’étions d’accord sur rien. Et même ce point, au bout d’un moment, devenait complexe, car lorsque l’on s’écarte l’un de l’autre, l’attirance se fane, d’une manière ou d’une autre. Mais je ne tiens pas à m’attarder sur cette période de ma vie avec Aaron. Les ex appartiennent au passé et n’ont pas vraiment de poids sur le présent, à mon sens. 

    — Pour tout te dire, je ne me souviens de presque rien concernant cette période de ma vie. Tout ce que je sais, c’est que j’ai commencé à boire, comme beaucoup l’auraient fait à ma place, et plus rien ne m’importait. Tout ce qui m’a permis de tenir c’est cette haine envers l’injustice. Ce dégout du vide que mes parents avaient laissé derrière eux. Ce deuil qui me pourrissait la vie mais que je refusais d’oublier. Parce que… tu vois, c’était la seule chose qu’ils me laissaient. J’ai détesté tout le monde, même eux. Un vrai connard.  

    « C’est pour ça que j’ai coupé les ponts avec tout le monde, que je ne vous ai pas revus depuis si longtemps et que je me suis plongé dans la seule chose que je contrôlais, le boulot. J’ai tout donné. Je voulais… trouver du monde à mettre dans ma vie. Et la politique, ça m’a donné ça. Une pure illusion, mais je m’en suffisais. Je me suis créé un monde utopique en me persuadant que tous ces gens qui me soutenaient sans me connaître étaient comme des amis. Et avec eux, l’intérêt énorme était que je n’avais pas à m’impliquer. Tu vois, je n’avais pas peur de les perdre, je ne les connaissais pas.  

    Je marque une pause pour reprendre mon souffle et plonger mon regard dans le sien.  

    — Finalement, en préférant cette distance entre moi et les autres, je me suis isolé encore plus. Sans pour autant me réconcilier avec les vrais amis. Seul vestige qui tenait encore dans mon univers, Henry n’a pas tenu vraiment longtemps dans ces nouvelles conditions. Il s’est barré et je me demande si je ne m’en suis pas rendu compte seulement quarante-huit heures après. Je n’en avais rien à foutre.  

    Visiblement ce détail amuse Aaron qui profite de cette petite parenthèse pour entremêler ses jambes aux miennes et poser sa tête sur mon torse. J’adore ce genre de moments. Enfin, avec lui.  

    — Bref, j’ai honte moi aussi car j’en ai voulu à la terre entière et plutôt que d’avouer ma tristesse et ma solitude, j’ai agi par fierté et je me suis réfugié dans les mauvaises choses.  

    — Et tu es devenu Président, ce n’est pas vraiment ce que j’appelle « mauvais », plaisante-t-il.  

    — J’ai eu de la chance que tout ait très bien tourné, et aussi de rencontrer Claire qui ne s’est pas embarrassée de mon caractère de merde. Elle a tenu bon, pendant de nombreuses années. Finalement, on ne peut pas imaginer avancer sans les autres. Seul, on ne vaut rien, Aaron. L’aide des autres est importante, ne serait-ce que pour le moral. Tu n’imagines pas à quel point je me suis senti heureux lorsque j’ai renoué avec tes parents. Se fermer aux autres en imaginant qu’ils sont le problème n’est pas la solution.  

    Voilà. Je ne peux pas en dire plus. Je laisse le silence s’imposer dans la pénombre et me laisse bercer par ses doigts dessinant des esquisses imaginaires sur mon torse. Lentement, mes paupières se ferment doucement et mon esprit s’évapore dans un sommeil brumeux et serein.  

    — Un collier de chien !  

    Je sursaute sous sa voix ferme et presque écœurée. 

    — Ils m’ont accroché à une laisse et m’ont fait ramper au sol pendant qu’ils fumaient des cigares dans un salon. J’ai… bref, j’avais d’autres accessoires, totalement avilissants et j’ai fait tout ce qu’ils m’ordonnaient. Je ne sais même pas pourquoi j’ai réellement accepté ce jeu débile alors que je ne connaissais aucun de ces mecs. Et je n’en garde presque pas de souvenirs. Enfin, le peu qui me revient, c’est que c’était étrange mais pas désagréable. Jusqu’à ce que je reçoive un mail de menace, m’ordonnant de ne jamais concourir à nouveau, sinon le nom de mon père en pâtirait proprement. Bien entendu, la vidéo suivait sur le message. Enfin, il n’y en a pas qu’une. Ils ont aussi filmé une séance sur une croix de St André, et un moment dans des toilettes… Il y a plein de mecs dont je ne me souviens même pas. Tous masqués, bien entendu.  

    « J’ai honte, tu n’imagines pas à quel point j’ai honte, d’avoir passé un bon moment…enfin, tu comprends ? Personne ne m’a menacé et d’ordinaire, si j’aime mes partenaires assez… sûrs d’eux et autoritaires, je n’ai jamais été attiré par le BDSM. Mais là, eh bien, j’ai tout accepté. Je n’y comprends rien. Et si jamais cette histoire devient publique… Avant, il y avait l’image de mes parents, mais à présent, il y a toi… Nolan, je suis désolé d’avoir été aussi con, et si tu considères que je te déçois, je comprendrais et… 

    J’attrape sa main et son menton pour récupérer son attention sans attendre qu’il s’embourbe dans des excuses qu’il n’a pas besoin de me donner.  

    — Hey ! Tout ce qui me heurte dans ton discours c’est ce que ces, ou ce mec, te font subir. Et je te promets que leur petit jeu ne va plus durer bien longtemps. Une adresse mail est facile à tracer et j’ai largement les moyens de résoudre ce souci. D’autre part, tu pourrais te balader à poil dans le métro, une queue de castor accrochée au cul que je m’en ficherais proprement. D’accord ? Je suis désolé de l’épreuve par laquelle tu es passé et j’espère que cela ne t’a pas trop pourri ta vie… 

    J’imagine que si et ce fait me désespère. Une pulsion primaire de défoncer quelques têtes me prend soudain aux tripes.  

    — Non… oui. En fait, je ne sors plus, j’ai peur des inconnus, je n’arrive plus à faire confiance. Et… du coup, je n’ai plus approché personne depuis. Je parle du côté intime… et sans doute amical également. Heureusement mes colocs suffisent à remplir une vie, je n’ai pas vraiment besoin de plus de monde autour de moi. Et comme toi, je pense que j’ai mis un peu de distance entre ma famille et moi. J’ai du mal à assumer ce que j’ai fait vis-à-vis d’eux. Ma mère serait tellement déçue. Et mon père… Je n’ose même pas imaginer qu’une révélation pareille survienne… 

    Je dépose un baiser sur ses lèvres avant de le prendre dans mes bras, le temps de mettre dans le bon ordre toutes ces informations.  

    — C’est vrai ? Tu crois que ce mec, Vénom, et sans doute ses complices, pourraient être arrêtés ? reprend-il, plein d’espoir. Mais… est-ce que je devrais témoigner, ou quelque chose ? Parce que ça…  

    — Non ! Pas de témoignage ni de plainte. Et oui, je pense que ce sera très facile de les trouver. Parce que ce qu’ils demandent est simple, ils veulent que tu ne participes plus aux compétitions, donc, il suffit de savoir qui est dérangé par tes performances et… je pense que nous serons sur une bonne piste. Un fan club, ou un manager… enfin, un coach. Je ne pense pas que cela soit un réel problème. Ensuite, une ou deux petites discussions et tout sera réglé. Compte sur moi.  

    Et je mènerai les recherches moi-même, il peut en être persuadé. Les hommes de Claire finiront le boulot. Je ne suis pas un président mafieux, loin de là, mais je possède ma propre armée de l’ombre, pas toujours très catholique. Je ne suis ni le premier ni le dernier, et souvent, certaines affaires se résolvent plus vite de cette manière. Avec les cons la seule manière d’agir, c’est de se montrer encore plus con. Et ça, je sais faire.  

    Ses muscles se détendent entre mes bras et je perçois son soulagement sans qu’il ait besoin de le mentionner. Un souffle tiède s’échappe de ses lèvres pour mourir sur ma peau.  

    Il suffit de ça. Rien de plus.  

    L’image de cet homme trop sexy se laissant prendre comme il l’a supposé tout à l’heure, soumis à une domination douce, me provoque une multitude d’idées, toutes aussi inavouables les unes que les autres et réveille mon sexe qui ne s’était pas réellement endormi, d’ailleurs.  

    Pour autant, je ne trouve pas le moment adéquat pour un marathon du sexe. Pour l’heure, son moral et sa tranquillité d’esprit prédominent. Tout comme certains problèmes que nous n’avons pas encore résolus. Et, vu la situation générale, je crois qu’une seule politique s’impose à nous.  

    — Et pour ce qui nous concerne, reprends-je en nous faisant rouler pour me jucher au-dessus de lui, je pense que nous avons tout le temps de voir venir. Pour le moment, tu te soignes et pendant ce temps, je soigne tes démons, à ma manière. Ce qui nous laisse un bon mois pour nous. Juste pour nous. Le reste du monde n’a pas besoin d’être invité sous cette couette… 

    Il esquisse un sourire sensuel en remontant les bras vers ma tête de lit.  

    — Ce qui signifie ? Qu’allons-nous faire de tout ce temps ?  

    — Je pense que nous pouvons commencer par des présentations en bonne et due forme… Je ne suis pas certain que cette nuit ait été suffisante. Ferme les yeux.  

    Il écarte ses lèvres dans un « oh » muet de surprise, puis obéit. Mes mains glissent sur ses pectoraux, caressant sa peau frémissante.  

    Bordel de merde, cet homme est tout simplement parfait… 

    Je me penche pour enrouler ma langue à son téton déjà durci lorsque mon téléphone sonne au pied du lit. La sonnerie des urgences. Claire. 

    Eh merde ! Les présentations officielles devront attendre, visiblement.  
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    Je pose un café devant une Claire, livide.  

    — Bon sang, Claire, nous avons déjà rencontré ce genre de cas !  

    — Non, Nolan, non ! Et… bordel, mais tu ne peux pas aller te doucher, ou au moins passer un tee-shirt ?  

    — Tu m’excuses mais à cinq heures du matin, non ! Je ne peux pas faire ça ! Il y a plus urgent !  

    D’autant plus que me faire dégager de mon lit, dans lequel Aaron m’attend, par un message de menace ordurier ne me met pas forcément d’une humeur « accueillante ». Elle m’a déjà vu dans d’autres situations bien plus dérangeantes. Ce n’est qu’un détail. 

    — T’as raison, on s’en fout ! Alors, ton avis ?  

    Je récupère la copie du mail qu’elle m’a apportée entre mes mains et replace mes lunettes devant mes yeux.  

    « Nos revendications sont claires et simples. La tapette de président doit virer. Nous avons les moyens d’agir. La force est une option. À vous de voir.  

    Premier et dernier avertissement ».  

      

    Que penser de ça ? Je n’en sais foutre rien. Certes, le message est agressif mais nous en avons reçu d’autres par le passé. Simplement, je me fie aussi au pressentiment de Claire, et au mien, et nous semblons avoir le même.  

    — Je n’en sais rien. Mais… Avec ce que Lenny nous remonte sur le FFK, Calvin et Cunning… J’aurais tendance à penser que tout ceci se rejoint.  

    — Je suis d’accord. Pour le moment, je n’arrive pas à joindre Lenny, justement. Richard doit revenir vers moi concernant l’OPA de Wealth Industry dans la matinée. Peut-être en saurons-nous un peu plus…  

    Elle dégomme son café d’une traite avant de descendre de son tabouret en récupérant son sac.  

    — Je vais directement au bureau. J’ai besoin de fouiller les rapports d’activité de Platin & Cunning que Richard nous a envoyés. Quelque chose nous échappe et je ne le supporte pas.  

    — Je viens avec toi.  

    — Reste ici, Nolan. Il n’est pas six heures, tu as besoin…  

    — Je n’ai surtout pas besoin que l’on me dise quoi faire, Claire. Laisse-moi dix minutes et j’arrive.  

    — Prends-en plutôt quinze ! raille-t-elle en s’installant à nouveau au comptoir. Je pense que ce sera bien nécessaire.  

    — Toujours aussi marrante ! C’est fou, tu as vraiment un don, tu devrais penser aux one-woman-show pour une reconversion. 

    — Je vais plutôt relire les comptes-rendus de Lenny, nous avons peut-être raté une information importante. 

    Je l’abandonne dans ma cuisine pour retrouver ma chambre. Sur mon lit, Aaron est resté allongé sous ma couette, et le voir ainsi installé, entre mes murs et dans mes draps, me fait oublier brièvement la nouvelle merde qui me tombe dessus. Je m’approche du lit jusqu’à le surplomber, mon sexe reprenant vie instantanément.  

    — Je dois aller bosser, murmuré-je à son oreille.  

    Sans prévenir, il jette ses bras autour de ma nuque pour déposer ses lèvres sur les miennes.  

    — C’est grave ?  

    — Juste la routine. Ne t’inquiète pas. Mais oui, c’est grave dans le sens où je ne vais pas pouvoir mettre en œuvre mon fantasme actuel. À savoir, te bouffer la queue.  

    — Ordure ! couine-t-il en se torturant. Il va falloir que je me branle, maintenant… Impossible de dormir avec la gaule que tu me provoques…  

    — Là pour le coup, c’est toi l’ordure ! m’esclaffé-je en embrassant son cou. Viens sous la douche avec moi et je m’en occupe.  

    — Vos désirs sont des ordres, Monsieur le Président.  

    Décidemment, il a une manière de prononcer ce mot… Un appel au vice à l’état pur.  

    Bon, du coup… mes quinze minutes allouées se transformeront sans doute en trente, mais tant pis. Claire trouvera bien à s’occuper.  

   





 27 ~ Aaron 

      

    Je pensais lui échapper, mais bien entendu ce serait croire au père Noël d’imaginer un truc pareil possible. Déjà trois jours que je l’évite, ça ne pouvait pas durer.  

    — Te voilà ! m’accueille Alexander tandis que je rejoins la berline devant laquelle Rocky m’attend déjà, immobile sous la pluie.  

    — Ah… Salut. Tout va bien ?  

    — Oui, répond-il en me détaillant d’un regard suspicieux. C’est plus pour toi que je m’inquiète. Samedi tu disparais avec un homme à casquette en plein hiver et depuis tu m’évites. J’ai merdé à un moment ? 

    — Non, pas du tout. Et je t’ai envoyé un message… 

    — Le lendemain midi, oui. J’ai un peu eu le temps de me poser des questions.  

    Oui, forcément. Voilà pourquoi je l’évitais, je ne tenais pas à devoir m’expliquer pour le moment. Depuis cette fameuse nuit chez Nolan, je n’ai envie que de rêvasser et voleter comme un con dans un univers de nuages roses et bleus, de guimauves et de branlettes. Oui, parce que depuis son départ précipité dimanche, on ne peut pas dire que je l’ai beaucoup croisé, à part la nuit sous sa couette, mais peu importe. Il peut être débordé et prendre tout le temps dont il a besoin pour son Pays. Il est là, près de moi, je le sais et je n’ai presque pas besoin de plus.  

    — Te casse pas, Aaron, reprend mon kiné alors que nous restons plantés là, sous la flotte, un peu comme deux débiles. J’ai aperçu Marc dans ce pub et quoi que tu puisses en penser, je trouve ça bien. Cool pour toi. Visiblement, toute notre thérapie a porté ses fruits, non ?  

    Thérapie qui visait à me redonner confiance en moi pour oublier mes peurs concernant le monde qui m’entoure.  

    — Possible.  

    C’est même plus que probable. J’ai pleinement conscience qu’Alexander est du genre à noyer le poisson. À laisser penser qu’il vous emporte à gauche pour que vous vous retrouviez à droite.  

    En fait je suis nul de ne pas l’avoir recontacté depuis samedi. Il n’est pas le genre de type à ne pas comprendre. Loin de là, même, je crois qu’il en saisit énormément.  

    — D’ailleurs, j’ai l’impression de le connaitre ton mec. C’est possible ?  

    Euh…  

    — Non, ça m’étonnerait, il n’est pas sportif donc, peu de risque qu’il soit passé dans le coin. Enfin, j’en sais rien.  

    Voilà la seconde raison de mon mutisme. Mon psy-kiné est du genre perspicace.  

    — T’as sans doute raison. Bref, dans tous les cas, même si tu sembles avoir compris certains trucs, la thérapie n’est pas terminée. Nous avons rendez-vous demain, essaie de ne pas « zapper » cette fois. Promis, je mettrai tout en œuvre pour ne pas te sauter à la bite ! Je respecte les couples, même si franchement, je suis intimement persuadé que tu aurais kiffé ma langue, bébé !  

    Forcément ! Alexander restera Alexander, quoi qu’il advienne. Je ne réprime pas un rire en le saluant.  

    — Très bien, j’ai noté l’info. Maintenant, je suis désolé, mais je suis attendu. Si…  

    — Ouais, vas-y, j’ai cru comprendre que tu étais nommé invité d’honneur pour l’inauguration de l’espace sportif de K. City ? La grande classe ! Tu me diras si mon Nono est aussi bandant en vrai qu’à l’écran.  

    Il ponctue sa phrase d’un clin d’œil entendu. Son évocation me surprend et j’ai même peur de comprendre de travers.  

    — Nono ?  

    — Ouais, le président sexy ! Nolan Blackfield ! Il y sera peut-être ? Mais tu sors d’où ? Tout le monde l’appelle Nono !  

    Ah ben non, pas tout le monde, mais c’est amusant de le voir selon le point de vue des habitants de Kalys. Encore une autre facette de Nolan à découvrir. Son image vue par ses concitoyens. 

    — Ah ? D’accord. Alors je l’embrasserai pour toi… Et je suis londonien, pour rappel. Chez nous, c’est Lili la super star !  

    — La Queen Mother ! ricane-t-il de concert avec moi. Perso je ne changerais d’île pour rien au monde. Bordel, rien de mieux que de bander durant une allocution Présidentielle. Tu t’es déjà branlé devant la télé lors des vœux de fin d’année de la famille princière ? Charles est pas mal si on cherche bien ! 

    — Je préfère oublier cette question ! Salut, à demain.  

    Je ne lui laisse pas le temps d’en placer une et me précipite vers la voiture qui m’attend toujours. Parce que l’imaginer en train de se palucher devant Nolan me déplaît beaucoup.  

    En fait, je ne suis pas certain que ce côté de sa popularité me réjouit. Je savais pertinemment que son image est très bien perçue, ce n’est pas un secret. Mais voilà.  

    Bref. Rocky m’ouvre la portière arrière de la berline, je m’y engouffre et récupère la serviette éponge qu’il a jugé utile d’y déposer.  

    Il est bien ce Rocky. Sympa et prévenant Je m’habituerais vite à ce genre de garde rapprochée. 

    — Nous partons directement à l’inauguration, Monsieur ? me demande-t-il dans un accent un peu snob et pompeux.  

    — Non, j’ai reçu un message de Richard, il m’attend à First House et je dois me changer. Rentrons.  

    — Bien, Monsieur.  

    — Merci.  

    Je ne suis plus habitué à ce genre de rapports avec des êtres humains, cela fait bien longtemps que j’ai quitté la maison et que je vis comme tout le monde, maintenant. Je dois admettre que donner des ordres n’est pas mon fort, mais, d’une certaine manière, cette situation me convient. Avouer ce qui me tourmente à Nolan n’a pas non plus résolu tous les problèmes et les réserves qui me taraudent.  

    Mon téléphone se met à vibrer dans ma poche intérieure de blouson. Je remonte la vitre qui me sépare de Rocky lorsque je vois apparaître le nom de ma sœur sur l’écran.  

    Je m’y attendais un peu, Papa et Maman ont tenté de me joindre toute cette semaine et je n’ai pas eu le courage de leur répondre. La situation avec Nolan étant ce qu’elle est, je me sens quelque peu traître à ma patrie et je déteste ça. Julia, c’est différent. Si elle décide de me parler, ignorer ses appels est inutile, elle trouvera un moyen, quitte à se déplacer pour venir me cueillir à la porte de First House. 

    — Salut vieille branche. Alors ? T’as acheté ton tutu ? réponds-je en me détendant contre les sièges en cuir de la voiture. 

    — Vieille branche ? Non, mais t’es beaucoup plus vieux que moi, je te signale ! Et j’ai acheté une robe de mariée, pas un tutu ! Je ne me produis pas à l’Opéra, et encore heureux ! Bon, comment tu vas ?  

    — Bien, très bien. Sauf que je vais jouer à la superstar dans un truc en centre-ville et je ne suis pas fan de ce genre de manifestations.  

    — Tss, tss, tss… Tout va bien se passer. Nolan veille.  

    Ma sœur est partiellement informée de ma situation. Pas dans les détails, bien entendu, mais à demi-mots, je n’ai pas pu résister à partager mes problèmes avec elle lors de son dernier appel. L’effet de la méthode Finch il faut croire. Et puis c’est ma sœur… ma première supportrice.  

    — D’ailleurs en parlant de Nolan… Les parents m’ont contactée pour m’apprendre que tu ne leur répondais plus au téléphone. Dois-je supposer que tu me caches des choses, ou es-tu vraiment débordé ?  

    — Je suis… hyper actif depuis mon arrivée ici, tu n’imagines même pas !  

    — Ouais… surtout hyper mauvais menteur, oui ! T’as raison de ne pas leur répondre, ta voix sourit, mon vieux ! Tout autant qu’elle raconte n’importe quoi ! Un truc énorme se trame ! Alors ? Raconte… 

    Elle rêve si elle croit qu’elle m’aura aussi facilement. Et d’ailleurs, le fait de lui parler réveille la culpabilité vis-à-vis des parents que je tente de minimiser depuis samedi. Plus pour Nolan que pour moi. Je n’arrive pas à m’imaginer débarquer à la maison, le bras enroulé à celui de leur meilleur ami. Et je n’ose imaginer l’embarras que ressentirait Nolan si une telle chose arrivait. Et si notre histoire continue, ce que je souhaite plus que tout au monde, ça devra arriver… 

    — Bref, peu importe, reprend-elle devant mon mutisme sans doute insupportable pour elle. Tu n’en feras qu’à ta tête dans tous les cas, et je devrai enquêter pour connaître le fin mot de l’histoire. Comme d’hab, mais passons. Je t’appelle surtout pour te demander si tu te souviens que tu as accepté d’être témoin à mon mariage…  

    — Hein ? Oh, mais oui, bien entendu ! Comment perdre ce grand moment de vue ?  

    Je n’ai pas oublié, non, en revanche, je n’avais pas remis les pièces en ordre. Nolan est bien entendu invité lui aussi.  

    Une terrible angoisse vient nouer douloureusement mon estomac. Quelle ligne de conduite allons-nous suivre pour cet évènement ? Mentir en face de tout le monde ? De mes propres parents ? Mes grands-parents ? Ma famille et les amis de longue date ?  

    Il le faudra, forcément car je ne me vois pas tout avouer et sans doute gâcher le mariage de Julia.  

    Bordel, mais pourquoi la vie est-elle aussi compliquée et dégueulasse ?  

    — Tu vas devoir venir essayer ton costume, tu es assorti à celui de Mason. J’ai besoin de connaitre tes disponibilités pour réserver un créneau avec le couturier.  

    — Ah, oui, bien entendu… Écoute, je n’ai pas mon emploi du temps sur moi, mais une chose est certaine, mon programme de remise à niveau se termine dans quelques semaines. Ensuite je suis attendu à Londres pour le début des entraînements, si mon kiné me déclare apte à concourir.  

    — Ce que j’espère de tout mon cœur, Aaron. J’ai tellement envie de retrouver mon frère, comme avant. Celui qui déchire tout et qui, bien entendu, bat tout le monde… 

    — Oui… Merci.  

    — Tu sais que j’ai croisé Madame Hellington l’autre jour et elle m’a confié que… 

    Je décroche de la conversation en laissant planer mon regard sur le paysage défilant derrière la vitre. Les gouttes de pluie raclent la surface en esquissant des formes aléatoires et derrière, la nature Kalysienne se réveille d’un hiver sans doute assez doux.  

    Bientôt je devrai repartir chez moi et reprendre ma vie. Sans lui. Tout ceci, je n’imaginais pas devoir y penser avant longtemps, cependant, cela va se passer. Retourner dans la véritable existence de Kyle Parker, mettre Aaron de côté et replonger dans l’eau chlorée des piscines. Bien entendu, j’en ai envie. Tous les jours, je nage à PPC et je me sens renaître. J’arrive à contrôler ma tendinite, apprends à écouter mon corps et ses alertes et je me sens guérir peu à peu. D’ailleurs, Alexander m’a prévenu qu’il en avait informé mon entraineur, qu’il a contacté à mon arrivée chez eux, pour bien connaître mon dossier.  

    Personnellement je n’ai contacté personne, de peur de m’avancer sur les résultats.  

    L’angoisse monte au fil des kilomètres que nous parcourons et l’envie, plus qu’impérieuse, d’aller retrouver Nolan me prend aux tripes. J’ai subitement besoin de me rassurer, de le toucher, de l’embrasser… de le sentir contre moi. Parce que je sais que sans lui, je n’arriverai à rien. Il est ma stabilité. Dans son aura, je n’ai peur de rien et je deviens cet homme que je pensais ne jamais réussir à devenir.  

    Trop d’appels à la réalité viennent de me tomber dessus sans prévenir et mon moral vacille. Sans compter cette inauguration qui ne me dit rien qui vaille. Si je le pouvais, je l’annulerais pour aller me planquer sous ma couette devant la télé. Pour une fois, j’ai noté un réel reportage intéressant ce soir. Amy Winehouse, dix ans déjà. Un pur bonheur que je loupe pour aller parader stupidement sur un stade rempli de journalistes et d’appareils photos.  

    Ô joie !  

    L’angoisse, oui !  

    J’ai besoin d’une bouffée de courage, et ça, je n’ai qu’une adresse pour la trouver. 

    C’est pour cette raison que dès notre arrivée dans le domaine présidentiel, je raccroche abruptement, après un au revoir laborieux à ma sœur et redescends la vitre qui me sépare de Rocky pour changer mes directives.  

    — Pouvez-vous nous arrêter au bureau ? J’ai oublié une affaire importante à partager avec Monsieur Blackfield.  

    — Très bien, Monsieur.  

    Il m’arrête devant la porte de service du bâtiment ancestral et m’ouvre les portes avec rapidité en me protégeant d’un parapluie afin que je ne me mouille pas trop.  

    J’arrive directement dans un petit hall que je ne connais pas, mais dans lequel la discrétion semble de mise.  

    Parfait.  

    Un peu perdu, j’ouvre la seule porte qui se présente à moi et me retrouve directement dans un couloir animé par plusieurs personnes qui le traversent sans prendre le temps de me remarquer.  

    D’accord, donc… où ai-je atterri ?  

    Suivant mon intuition je remonte le corridor jusqu’à me retrouver dans un espace immense et lumineux. Le hall principal, dans lequel se bousculent une ou deux poignées d’hommes et de femmes selects qui discutent ou passent simplement leur chemin. Je remarque aussi plusieurs hommes de sécurité qui me scrutent avec méfiance. 

    Soudain, je me sens un peu idiot d’avoir eu l’idée incongrue de me rendre directement au cœur névralgique du gouvernement de l’île. Je n’ai rien à y faire et je mets même en danger Nolan et notre couple en débarquant ainsi sans prévenir. De plus, je ne sais même pas s’il est disponible.  

    Je m’apprête à faire demi-tour lorsqu’un regard acéré, menaçant et presque… irréel, se pose dans le mien.  

    Bordel ! Un fantôme ! 

    — Monsieur ? Attention à vos pensées, la main les écoute.  

    Toujours aussi équilibrée… 

    — Bonjour Madame Pimms. 

    Tout va bien, aux dernières nouvelles, cette femme est belle et bien en vie. Pas décédée. Enfin je crois. 

    — Bonsoir… Si vous le cherchez, vous le trouverez dans son bureau d’apparat. Premier étage, couloir de droite, quatrième porte à gauche après la verrière. 

    Super simple ! 

    — Ah, oui, d’accord, merci. Est-il disponible ? 

    La femme est déjà partie, traversant le hall vers une porte de service. J’ai presque l’impression qu’elle flotte au-dessus du sol. Pourtant ses pieds touchent bien les dalles de marbre… 

    Bref, je préfère ne pas m’attarder sur le sujet, finalement. Donc, nous disions… Premier étage… 

    Je grimpe à l’étage en tentant de réfréner ma trouille, impressionné par le lieu que je traverse.  

    Couloir de droite… 

    Ou de gauche ?  

    Merde…  

    La verrière. Suffit de trouver la verrière, je suppose qu’il n’y en a pas trente-six dans ce manoir à la con… 

    Je tente quelques pas à gauche, puis change d’avis et retourne sur mes pas pour longer celui de droite et… une porte s’ouvre plus loin devant moi et, merci mon dieu, je reconnais les voix de Claire et de Richard.  

    Ces derniers sortent d’une pièce, accompagnés d’une femme avec laquelle ils conversent dans une autre langue que je reconnais comme étant du français, ou éventuellement de l’espagnol.  

    En fait, j’en sais rien.  

    L’assistante de Nolan me remarque et m’adresse un sourire sincère et rassurant alors que nous nous dirigeons les uns vers les autres.  

    Vraiment je suis soulagé de la croiser.  

    — Kyle ! m’accueille-t-elle avec enthousiasme. Je suppose que vous venez rendre visite à Nolan ? C’est la troisième porte là-bas. Profitez-en il dispose d’au moins quinze minutes avant son prochain rendez-vous.  

    Richard jette un œil à sa montre avant de me saluer plus solennellement d’un mouvement de tête.  

    — Dans une heure ?  

    — Euh, oui, oui… 

    Effectivement, il ne me reste qu’une heure avant cette foutue réception.  

    — Bon, alors, bonne inauguration, reprend Claire toujours en anglais avant de se tourner vers la blonde à l’allure princière qui les accompagne. Brigitte, j’ai tellement été ravie de vous revoir, transmettez bien mes amitiés à Emmanuel, surtout. 

    — Je n’y manquerai pas… 

    Et ainsi ils me zappent tous les trois en rejoignant l’escalier. 

    Brigitte ? Emmanuel ?  

    En vrai ?  

    Je me précipite rapidement jusqu’à la porte désignée par Claire à l’instant, ne frappe pas, pénètre dans la pièce en claquant le battant derrière moi.  

    Nolan, assis derrière un bureau luxueux, sursaute sous le vacarme que je provoque.  

    — Aaron ?  

    Un sourire un peu inquiet se dessine sur ses lèvres alors que… 

    Brigitte ? Emmanuel ?  

    — Tout va bien ? reprend l’homme qui me fait vibrer en s’appuyant contre le dossier de son fauteuil.  

    — Oui…Non… Ôte-moi d’un doute, la femme qui vient de sortir, ce n’est pas… Brigitte ?  

    Il retient difficilement un sourire en se penchant sur son accoudoir. 

    — Une visite sous-marin, s’amuse-t-il en me dévorant du regard. Tu veux entrer dans la confidence ou je me tais ?  

    — Euh… Tais-toi. Je ne veux surtout pas savoir ce que tu manigances… 

    Je m’interromps en remarquant sa position… La pièce dans laquelle nous nous trouvons. Son fauteuil… 

    — On est dans la pièce de ta photo officielle ? demandé-je, la bouche asséchée par un désir violent. Celle sur laquelle tu… enfin, comme ça, sur ce fauteuil, je…  

    Putain, je viens de sauter à pieds joints dans mon plus grand fantasme. Dans la photo plastifiée planquée entre mon sommier et mon matelas à Londres… 

    — Euh, oui, effectivement, répond-il un peu surpris. Enfin, si j’ai bien compris ta question… 

    Waouh ! 

    Ma queue se dresse directement et toutes les raisons qui m’ont poussées jusqu’à cette pièce me semblent subitement insignifiantes. Mes yeux dévorent l’homme en face de moi, provoquant une vague de chaleur insupportable à plusieurs endroits bien ciblés de mon corps. 

    Sans attendre davantage, je traverse les quelques mètres qui nous séparent, contourne son bureau et pose mes mains sur les accoudoirs de son siège.  

    — Surtout, ne bouge pas, murmuré-je en effleurant ses lèvres. Pas un cil… 

    J’en salive à l’avance. Dans mon boxer, ma queue palpite d’une excitation difficilement contenue tandis qu’une sueur inonde déjà mon dos.  

    En pleine journée, dans un lieu public et hautement contrôlé, l’idée est absurde. Mais je supplie l’homme d’État du regard de me laisser accéder à ce mythe qu’est devenu mon fantasme absolu.  

    Un sourire se dessine sur son visage.  

    — Juste une seconde, alors… 

    Il se décale légèrement et tend le bras jusqu’à un interphone.  

    — Sully ? appelle-t-il en appuyant sur un bouton. Personne dans mon bureau jusqu’à nouvel ordre. Sous aucun prétexte. Je dis bien personne.  

    — Bien, Monsieur, répond son homme de main.  

    Il coupe la conversation et se réinstalle dans son fauteuil d’un air détendu et…heureux.  

    — Voilà. Je suis tout à toi. Que puis-je fai… 

    Mes lèvres se posent sur les siennes et lui coupent la parole. Je relâche toute ma retenue. Nos langues se bousculent et son souffle s’épaissit immédiatement.  

    Quinze minutes a dit Claire. Pas le moment de traîner. De toute manière, j’ai déjà envie d’en finir. La pulsion qui me traverse se révèle trop puissante pour obéir à une quelconque langueur inutile.  

    Ici, maintenant, je veux du sexe. Le sien. Dans ma bouche.  

    J’abandonne notre baiser pour me diriger directement vers sa braguette. Mes doigts empressés s’occupent de l’ouverture de son pantalon. Je tombe à genoux devant lui et ce fichu fauteuil en cuir.  

    — Monsieur le Président, je vais vous sucer comme jamais, promets-je en tirant sur son boxer afin de dégager le chemin jusqu’à son membre.  

    Il ne répond que par un soupir en soulevant les fesses pour me faciliter le travail.  

    Et sa queue, sa magnifique et imposante queue s’étale sous mes yeux. Large et longue. Durcie par le désir que je lui impose. Déjà brillante de plaisir.  

    — Bordel de merde… je crois que je vais jouir, couiné-je en la saisissant.  

    Nouveau soupir tandis que la main de mon amant se pose sur mon épaule. Je redresse le regard vers lui en tendant ma langue jusqu’à son gland. Ses paupières retombent lascivement sur son regard glacier. Ses lèvres s’entrouvrent. Le désir s’empare de nous avec violence, sans rien épargner.  

    Je laisse glisser mes papilles sur sa peau soyeuse en déboutonnant mon jeans pour y couler ma main libre et empoigner mon érection toujours grandissante.  

    Mes lèvres encerclent son pénis et commencent à descendre vers sa base tandis que ma paume masse ses couilles.  

    Ses doigts s’enroulent à mes mèches.  

    Et je le suce. Comme un affamé. Je me branle, le masturbe, l’enfonce encore et encore jusqu’à ma gorge. Ses soupirs trahissent le silence, sa peau se recouvre d’une sueur légère sur le bas de ses abdos. Dans mon boxer, ma queue se débat dans le peu d’espace que je lui octroie.  

    — Vas-y… plus vite.  

    Sa voix soudain éraillée met mes sens à vif. Tout comme le rythme que son bassin adopte. Tout s’accélère. Sa main me maintient fermement contre sa queue. Je resserre tous mes doigts, sur tout ce que je caresse.  

    Nous ne contrôlons plus rien. Frénétiquement, il baise ma bouche et ce n’est pas encore assez. Les traits de son visage se tendent. Sa queue dérape sur ma langue, va buter contre ma joue. Je sors les dents pour l’érafler avec précaution.  

    — Bordel ! souffle-t-il en se cramponnant de sa main libre à son fauteuil.  

    Je relève soudain les yeux pour l’admirer. Et je réalise la situation. Je suce le président Nolan Blackfield, dans son bureau, et… 

    Un orgasme me frappe violement le cerveau, les sens et les muscles. Je me vide entre mes doigts tout en accélérant mes va-et-vient sur son membre. Puis je remonte mes doigts souillés jusqu’à sa base et le branle à deux mains.  

    — Aar… 

    Il tressaille, se cabre contre mes lèvres et se déleste à son tour dans un élan extatique magnifique et déstabilisant.  

    Il reste figé un moment, tendu, les paupières presque closes, et je me gave de cet instant magique, puis il retombe sur le cuir qui l’accueille en poussant un soupir profond.  

    Juste… waouh !  
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    Cette soirée m’a semblée interminable. Je sers une dernière fois une dizaine de mains sans même savoir à qui je souris.  

    — Très belle ville, je suis ravi d’avoir eu le privilège d’être choisi pour parrainer ce complexe qui lui rendra honneur.  

    L’homme en face de moi me rend mon sourire, visiblement satisfait de mon cirage de pompe très travaillé.  

    Richard à mes côtés me signifie que nous pouvons nous éclipser dans un geste discret du menton et franchement, j’en suis ravi. Finalement je ne me suis pas lavé après ma petite visite inopinée à Nolan, pour deux raisons : garder l’odeur de son corps sur moi. De son sexe et de son plaisir, mais aussi son parfum. Et aussi parce que je n’avais plus vraiment le temps en repassant à l’appartement, puisque les quinze minutes se sont transformées en trente. Nous avons discuté du mariage de Julia sans trouver de solution mais en optant pour quelques jours supplémentaires de répit avant de penser au reste.  

    Ce qui me semble parfait. Et comme nous sommes fin de semaine, il m’a promis de mettre en pause sa cellule de crise, au moins demain, pour ne se consacrer qu’à moi. Juste moi.  

    Moi dans ses mains, moi sous lui, moi sur ses genoux, moi autour de lui, moi sous sa langue… 

    Bon, bref, on se calme, je dois encore rentrer avant de bander comme un fou. Ce serait plus classe, il me semble.  

    Je suis Richard jusque sur le perron du complexe. Nos deux voitures nous attendent sur la chaussée, mon Rocky la main déjà posée sur la poignée de ma portière, droit comme un I, en attente.  

    Au moins, si la nuit est tombée, il ne pleut plus. Plus sympa.  

    — Bon, alors, je vous dis à bientôt ? me salue Richard en descendant quelques marches à mes côtés. Merci pour votre présence, finalement cela a rendu cette soirée plus intéressante. Nous n’attendions pas autant de monde.  

    Machinalement je balaie les alentours du regard. La rue, les bâtiments en face de nous, les quelques curieux qui s’éloignent peu à peu.  

    Je n’ai pas eu l’occasion de demander à Nolan s’il a avancé sur le cas Vénom, mais je n’ai pas l’impression d’avoir senti un quelconque danger ce soir.  

    Peut-être que mon travail avec Alexander porte effectivement ses fruits. Je n’ai pas à avoir peur, tout va bien.  

    — Merci à vous Richard, c’était très sympa. Si vous ouvrez un autre truc demain, je suis dispo si vous avez besoin. Un sexshop peut-être ? 

    L’homme rit avec classe, ouvre le bouton unique de sa veste et passe une main sur son visage. Il semble épuisé. Ce que je devrais être moi aussi après une semaine d’entraînement intensif à PPC. Mais en ce qui me concerne, l’adrénaline du cœur me maintient en pleine extase, presque constante, et me fait oublier tout le reste.  

    Je le salue donc d’un geste de la main avant de m’engouffrer dans la berline qui m’attend.  

    — Nous rentrons enfin, Rocky ! déclaré-je soulagé à mon chauffeur garde du corps. Merci pour ce soir.  

    — À votre service, répond-il en s’engageant sur la route. 

    Un sourire naît sur mes lèvres alors que je m’affale sur la banquette, la tête tournée vers la rue et les pubs illuminés que nous longeons. Tout me paraît beau et joyeux ce soir. Une sorte de victoire éclaire sans doute mon âme. Et l’amour, peut-être.  

    Non, c’est bien trop tôt pour déployer les grandes expressions… 

    Cela dit, à qui espéré-je faire croire que les sentiments ne sont pas impliqués ? Bien entendu qu’ils le sont, et même beaucoup. Sinon, pourquoi braver tous ces interdits ? Une simple pipe dans un bureau ? L’enjeu est vachement élevé pour une fellation, il me semble.  

    Machinalement, je déchiffre les panneaux directionnels que nous passons. Puis je remarque que nous sortons de la ville.  

     — Rocky ? J’ai demandé que nous rentrions à First House. Où nous emmenez-vous ?  

    Un déclic au niveau des portières se fait subitement entendre. La vitre me séparant de mon chauffeur se lève elle aussi, tandis qu’il reste muet.  

    — Rocky ? Qu’est-ce qu’il se passe ?  

    Sentant un truc louche et une atmosphère malsaine et inquiétante envahir mon habitacle, je tente de rabaisser la paroi entre nous mais les commandes ne répondent pas. Pas plus que la fonction de déverrouillage des portières.  

    — Rocky.  

    Nom de Dieu ! C’est une blague ?  

    La berline accélère et nous quittons la grande avenue pour une voie secondaire plongée dans l’obscurité.  

    Putain !  

      

  

  

   
    [1] Paroliers : Amy Winehouse / Mark Daniel Ronson 

    Paroles de Back to Black © Emi Music Publishing Ltd 

  

   
    [2] Elsa, si tu m’entends… (Private Joke réservée à ceux qui sont nés… bref, ceux qui sont nés à une certaine période du siècle passé…on se comprend !) 

  

   
    [3] Je remercie France Inter.com pour ces indications précieuses. Reportage complet ici : https://www.franceinter.fr/societe/l-homosexualite-existe-t-elle-chez-les-animaux-reponses-avec-un-norin-chai-veterinaire 

  

   
    [4] Les Innocents, Un homme extraordinaire. 

  

   
    [5] Bien entendu, le groupe de Kay Tardam, qui d’autre ? Plus de renseignements sur le phénomène dans Turn Me Wild (en revanche ce n’est pas tout à fait le même délire que ce roman, je préfère prévenir. ��)  

  

   
    [6] Libre traduction de Mu Tears dry On Their Own 

    Paroliers : Amy Winehouse / Nickolas Ashford / Valerie Simpson 

    Paroles de Tears Dry On Their Own © Jobete Music Co. Inc., Emi Music Publishing Ltd 

  

   
    [7] Extrait trouvé dans https://cranesdecristal.fr/histoire/legendes.html. Décidemment, qu’est-ce que j’apprends comme trucs en écrivant ce roman ! C’est génial !  

  

   
    [8] L’auteur reconnait la propriété de ce nom à l’entreprise qui commercialise ces petites choses succulentes. Tout comme elle reconnait que la blague est moyenne, voire ridicule, mais tant pis. Les réceptions de l’ambassadeur sont cultes, quoi qu’on en dise. 

  

   
    [9] Offre Publique d’Achat 

  

   
    [10] Lager est le terme commun utilisé dans le beau pays de la reine mère pour désigner une bière blonde. Je précise, ça peut toujours servir si vous voulez paraître cool dans un pub en Grande-Bretagne… Ah oui et aussi, la 1664 (marque déposée) est surnommée « Numbers ». ouais, au bout d’un moment le consommateur moyen étant trop « embrumé » pour se rappeler de l’ordre des chiffres commande directement « des chiffres ». l’expression est devenue nationale (100% véridique). Bon, j’arrête de ramener ma science. On repart à Kalys. 

  

   
    [11] Paroliers : Helen F. Adu / Stuart C. Matthewmann / Andrew P. Hale 

    Paroles de Is It a Crime © Angel Music Ltd. 

  

   
    [12] Le Lac, Alphonse de La Martine 
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